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Un liseré doré bordait l’horizon, au levant : les premières lueurs de l’aube éclairaient la savane, révélaient les cimes aplaties des acacias. Encore une belle journée, se dit Caquet le pique-bœuf : encore un délicieux petit déjeuner. Le volatile déploya ses ailes, lissa ses plumes, puis préleva une grosse tique sur la peau épaisse du rhinocéros qui lui servait de perchoir.

Ce rhino était une vraie pipelette. Le soleil n’était pas encore levé, qu’il papotait déjà avec les autres membres de son troupeau. Caquet ne comprenait rien à leur étrange langage de foule-prairie, mais leur conversation lui semblait urgente, agitée et plutôt agressive.

Caquet leva la tête et cligna des yeux.

— Bagou ? appela-t-il.

— Une minute, lui revint une voix étouffée.

On ne voyait de Bagou que sa queue ; le reste de son corps était enfoui dans l’oreille du rhinocéros. La queue remua quand l’oiseau se redressa tout en gobant le parasite qu’il avait déniché.

— Qu’y a-t-il ?

— Je t’avais perdu de vue, c’est tout, lui répondit Caquet. Il reste de quoi manger, dans cette oreille ? Et aussi, d’après toi, de quoi discutent ces rhinocéros ?

— Aucune idée. Je suis comme toi, je ne maîtrise pas le Parler-Herbe. Pour ce qui est des tiques, je pense avoir mangé la dernière, mais tu trouveras sûrement ton bonheur dans l’autre oreille.

Caquet sautilla sur le rhino.

— Si seulement ils pouvaient arrêter de secouer la tête et de jouer des cornes… râla-t-il. Qu’on puisse manger en paix.

— C’est exaspérant, oui, confirma Bagou en picorant un repli de peau. Cela dit, rappelle-toi ce que répétait ce vieux Bavard : « Ne t’inquiète pas pour aujourd’hui, car demain il y aura toujours des insectes. »

— J’aimerais bien qu’il vienne dire deux mots à ces rhinos… soupira Caquet. Je les trouve tendus, là. Ils feraient mieux de prendre exemple sur nous.

— Ça, c’est sûr ! approuva Bagou.

Soudain, une grue royale poussa son cri dans le ciel.

L’oiseau aux grandes ailes blanches et noires annonça en Parler-Ciel :

— Grande Volée ! Grande Volée ! (Il inclina la tête vers les deux pique-bœufs.) Grande Volée !

Les deux amis observèrent avec admiration la grue qui décrivit des cercles au-dessus d’eux puis prit la direction du levant. Au loin, ils l’entendirent répéter les mêmes paroles à d’autres oiseaux.

— La Grande Volée ! exulta Caquet.

Bagou battit des paupières, incrédule.

— C’est la première fois que je suis convoqué à une Grande Volée, j’ai hâte ! trépigna-t-il.

— Moi, pareil. J’entends parler de ces rassemblements depuis que j’ai éclos, mais je n’y ai jamais participé.

— Pas de temps à perdre, alors ! conclut Bagou en piquant un dernier insecte avant de s’envoler.

Caquet l’imita aussitôt. Le soleil formait un arc de cercle d’or étincelant à l’horizon, le ciel bleu et dégagé s’emplissait de centaines d’oiseaux. Des corbeaux qui abandonnaient en croassant leurs festins de viande en décomposition ; des masses d’aigrettes aux ailes blanches ; des étourneaux jaillirent d’un buisson d’épineux ; deux guêpiers au plumage vert et jaune frôlèrent Caquet.

— Hé ! les interpella-t-il. Regardez où vous allez !

Mais l’incident ne suffit pas à lui faire perdre sa bonne humeur. Le ciel était noir d’oiseaux ; les silhouettes se découpaient en ombres chinoises contre le soleil levant.

— Je me demande pourquoi la Grande Volée est convoquée, s’interrogea Bagou.

Une ombre passa soudain au-dessus de son ami et lui. Un immense vautour femelle au dos blanc. Les oiseaux réunis prirent de l’altitude pour la rejoindre ; leurs cris devinrent de simples murmures impatients. Une gigantesque troupe suivait la femelle.

— Ça ne serait pas Zéphyr ? murmura Caquet. La vieille femelle qui parle à la Mère Vénérable ?

— Si, je crois, répondit Bagou, admiratif.

Le silence étrange fut tout à coup brisé par le cri strident de Zéphyr.

— J’apporte une terrible nouvelle, oiseaux de la Terre des Braves. La Mère Vénérable est morte.

Des pépiements horrifiés s’élevèrent dans le ciel. Les corbeaux croassaient d’angoisse, les grues glapissaient, les étourneaux s’étranglaient.

— Non ! s’égosilla Bagou. Non, pas ça !

— Pas étonnant que les rhinos aient été si nerveux, devina Caquet. Ils devaient déjà être au courant !

— Suivez-moi, ordonna Zéphyr.

Et son appel rétablit le silence.

Aucun oiseau ne discuta ; les groupes évoluaient en formation plus ou moins compacte derrière le vautour, survolant la savane dans le scintillement de leurs milliers d’ailes. Un arc-en-ciel époustouflant qui donna le tournis à Caquet.

« J’aurais préféré que la Grande Volée soit convoquée pour une raison plus gaie », songea-t-il.

Le pique-bœuf voyait déjà où Zéphyr les emmenait : un vaste point d’eau brillait dans les premières lueurs de l’aube. Ça n’était pas le lieu de paix et de bonheur auquel on aurait pu s’attendre. Des troupeaux d’herbivores arpentaient les berges en mugissant de détresse. Depuis le ciel, Caquet avisa une grande tache dans l’eau ; une créature colossale à moitié submergée.

La Mère Vénérable.

C’était la première fois que le pique-bœuf voyait la vieille et sage éléphante ; à choisir, il aurait préféré ne jamais la connaître…

La matriarche gisait, sans vie, les flancs zébrés de blessures noires de sang séché. D’autres pachydermes l’entouraient, tentaient désespérément de sortir son corps de l’eau ; leurs pattes de titans remuaient l’eau rougie.

Un éléphant se tenait à l’écart et observait la Mère Vénérable. Une femelle. Caquet estima qu’elle devait être jeune, vu sa taille. Ses pattes tremblaient, sous le choc. Le pique-bœuf plongea afin de mieux voir ses grands yeux noirs : on y lisait la douleur, mais aussi une sagesse surprenante pour une éléphante aussi jeune.

Elle était comme pétrifiée dans la vase, alors qu’autour d’elle les herbivores claironnaient et beuglaient, se cabraient et couraient en tous sens. Des zèbres et des gnous vinrent contempler le cadavre de la Mère Vénérable, puis détalèrent dans un même mouvement de panique. De plus petites bêtes poussaient elles aussi des cris de détresse, très vite étouffés quand elles se faisaient piétiner.

La jeune éléphante demeurait immobile. Comme fascinée par la vue du cadavre.

Tous les oiseaux se posaient à présent, se perchaient sur les arbres, les rochers et les buttes herbeuses. Les battements de leurs ailes étaient presque assourdissants, mais les volatiles ne produisaient aucun cri. Le deuil leur imposait le silence. Zéphyr et ses congénères se posèrent sur le corps de la matriarche, les ailes levées dans un geste de protection.

— Ceci, affirma Zéphyr dans le silence, ceci n’est que le début des grands troubles qui vont agiter la Terre des Braves !

Elle s’apprêtait à ajouter quelque chose, quand le tonnerre la fit taire. Toutes les créatures réunies autour du point d’eau se figèrent ; Caquet enfouit sa tête sous son aile, terrifié.

Le ciel était désormais envahi par une masse nuageuse noire. Une pluie torrentielle se déversa. Caquet en eut instantanément les plumes trempées.

Le pique-bœuf échangea un regard avec son ami. L’eau gouttait de leurs becs, de leurs queues, de leurs ailes. Bagou paraissait tout aussi terrorisé que lui.

— Le Grand Esprit est furieux, gémit ce dernier, parce que la Mère Vénérable est morte !

Caquet s’efforça de chasser l’eau de ses ailes, puis renonça et se résigna à subir le déluge.

— Bavard avait peut-être tort, finalement, chuchota-t-il. Peut-être que demain ne viendra plus…









[image: ]

CHAPITRE 1

[image: ]

Épine n’avait jamais connu de pluie aussi violente. Le babouin s’éloigna du point d’eau en titubant dans la boue épaisse. Son pelage trempé dégoulinait. L’eau qui lui coulait dans les yeux lui brouillait la vue ; il avait beau passer les pattes sur ses paupières, rien n’y faisait. Ses narines elles-mêmes étaient engorgées.

« Qu’est-il arrivé ? Qu’est-il arrivé ? »

« La Mère Vénérable est morte. » Voilà ce qui était arrivé. Toutefois, Épine avait beau se répéter ces paroles, la chose lui semblait toujours irréelle. Comment ? Pourquoi ?

C’était sans importance ; le Parent Vénérable de la Terre des Braves était mort, Épine allait devoir se débrouiller seul.

Il s’était rendu au point d’eau afin de lui demander conseil et assistance, parce que aucune autre créature n’aurait pu lui venir en aide. Dans son infinie sagesse, la Mère Vénérable lui aurait expliqué comment traiter avec Piment Feuille de Cime, il en était persuadé. L’énormité des crimes de Piment était inconcevable pour une créature ordinaire. Ce babouin avait assassiné Écorce Feuille de Cime en lui fracassant le crâne avec un caillou, avant d’empoisonner son successeur, Larve, avec du venin de scorpion. C’est ainsi qu’il s’était assuré le titre de chef de la Troupe de la Forêt Claire.

Quand Épine était allé lui demander des comptes, Piment lui avait ri au nez. Un rire qui hantait encore le jeune babouin, tout comme la certitude affichée par Piment de ne jamais être inquiété pour ses crimes. « Vois-tu jusqu’où je suis prêt à aller pour protéger la troupe ? » avait-il déclaré.

« Vois-tu jusqu’où je suis prêt à aller… ? »

Épine avait capté le message cinq sur cinq : Piment n’hésiterait pas à le tuer s’il s’avisait de le dénoncer à la troupe. Épine n’avait qu’un espoir d’arrêter ce monstre, un seul refuge où trouver de l’aide.

À présent que la Mère Vénérable était morte, il était plus seul que jamais.

 

La journée s’acheva tristement, sans coucher de soleil, sans rayons dorés filtrant à travers les branches des Grands Arbres. Épine demeurait accroupi dans la terre détrempée de la Clairière du Conseil, la boue lui faisait comme une seconde peau. La Troupe de la Forêt Claire tout entière était réunie devant le Trône de Roche, face aux membres du Conseil et à leurs suites. Tous les babouins, des plus jeunes jusqu’au plus âgé des Conseillers, faisaient grise mine, à l’exception de Piment Feuille de Cime. Celui-ci ne pouvait pas faire cesser la pluie et il ne se réjouissait pas non plus d’avoir le poil tout mouillé, mais au moins il pouvait se percher sur son Trône de Roche.

— Qu’est-ce qui va se passer, d’après toi, Épi ? chuchota Olive Feuille Basse.

Épine lui pressa l’épaule. Son meilleur ami avait toujours été plutôt chétif mais, trempé jusqu’aux os comme il l’était, il faisait carrément pitié.

— Je ne sais pas, Oli, murmura-t-il. C’est la première fois qu’une chose pareille se produit.

— Soyez tous les bienvenus ! lança Piment d’une voix autoritaire qui attira l’attention de tous les babouins. Vous le savez, je ne réunis en ce lieu que mes Conseillers, d’habitude, mais l’événement que vient de vivre la Terre des Braves est sans précédent. Jamais, dans la longue histoire de ce territoire, un Parent Vénérable n’a été assassiné. (Piment leva la tête vers le ciel et ferma les yeux, comme s’il implorait l’aide du Grand Esprit lui-même.) Nous devons discuter ensemble des conséquences qu’a ce meurtre sur notre troupe.

Tous les babouins se penchèrent en avant, pressés d’entendre les conseils et la sagesse de leur Feuille de Cime. L’angoisse se lisait dans leurs regards, ainsi que le respect et la confiance. Épine en eut froid dans le dos. « Hier encore, moi aussi j’étais comme eux », se dit-il.

— Mangue ! appela Piment en désignant la femelle de la patte. Tu es allée aux nouvelles. Dis-nous ce que tu as appris.

Mangue Feuille Haute s’avança dans la boue et s’éclaircit la gorge.

— Ma Feuille de Cime, personne ne sait avec certitude ce qui s’est passé. Toutefois, de nombreux animaux accusent les crocodiles. Les traces des crocs de ces monstres ont été découvertes sur le corps de la Mère Vénérable.

— C’est révoltant ! s’écria Mousse Feuille Médiane.

— Les sauvages ! s’indigna Pétale Bonne Feuille, la voix brisée par l’émotion.

Piment écarta les pattes et enchaîna :

— Que pouvons-nous attendre de créatures qui n’obéissent même pas au Parent Vénérable ?

— Ils ne respectent même pas le Code ! s’emporta Écharde Feuille Médiane. On est autorisé à tuer uniquement pour survivre ; on nous inculque ce précepte dès notre plus tendre enfance !

Scarabée Feuille Haute sortit alors des rangs des Conseillers. Il avait le corps déformé par l’âge et dégageait une odeur de fruit fermenté ; pourtant, tous les babouins se turent avec respect lorsqu’il prit la parole.

— J’ai entendu dire, déclara-t-il de sa voix bougonne, que beaucoup ont perdu la vie dans le mouvement de panique qui a agité le point d’eau. Il est à craindre que ces événements ne se reproduisent.

Piment acquiesça, la mine songeuse.

— Les créatures de la Terre des Braves sont désemparées, murmura-t-il.

— Et personne ne sait qui est le nouveau Parent Vénérable, ajouta Mangue. La Mère Vénérable n’a pas eu le temps de transmettre le Grand Esprit à son successeur. La chose ne s’était jamais produite. Qu’allons-nous faire ?

Mousse intervint alors d’une petite voix apeurée :

— Le Grand Esprit est peut-être mort avec elle…

Ces mots déclenchèrent un tollé. Il y eut des cris, des coups de patte dans la boue et les bébés se mirent à pleurer.

— Silence, silence ! réclama Piment en tapant sur le Trône de Roche et en se dressant sur ses pattes arrière. Ma troupe ! D’autres animaux peuvent bien paniquer telles des fourmis dont on a détruit la fourmilière, mais nous… nous sommes des babouins ! Nous gardons notre calme et notre dignité !

Le tumulte s’apaisa, les mères firent taire leurs petits.

— Pardonne-moi, Piment, marmonna Mousse, honteuse.

Celui-ci se tourna vers la maman d’Olive, qui se tenait près de lui.

— Que pense Feuille d’Astre ? Que disent les Pierres de Lune ?

Le visage strié de blanc de Feuille d’Astre n’était que douceur et sérénité. Épine lui-même se sentit apaisé lorsqu’elle disposa méthodiquement devant elle les Pierres de Lune. Chacune était d’une couleur différente : bleu, vert ou orange vif. Certaines, translucides, scintillaient même dans la pénombre. D’autres étaient lisses et opaques. L’une de ces pierres n’était qu’un fragment, dont l’intérieur creux révélait des cristaux chatoyants. Feuille d’Astre les examina une par une.

Lorsque enfin elle releva la tête, elle avait l’air grave (cela dit, elle ne souriait jamais quand elle lisait les Pierres de Lune). Épine lança un coup d’œil angoissé à Olive, qui hocha la tête avec assurance.

— Piment a raison d’appeler au calme, déclara Feuille d’Astre. Le Grand Esprit va trouver le nouveau Parent Vénérable, les pierres en sont certaines.

— Pff, bonne nouvelle, grogna Mangue.

— Mais supposons que ce soit un animal qui nous soit hostile ? gémit Bourgeon Feuille Médiane en frissonnant. Un guépard, par exemple.

— Ou une hyène… glapit Mousse.

— Le Grand Esprit fait toujours preuve d’une grande sagesse, lui rappela Feuille d’Astre avec un regard où se mêlaient la tendresse et la sévérité.

— Tout cela est bien beau, embraya Scarabée, mais tous les animaux ont des préjugés, et…

La discussion se porta sur les mérites de divers Parents Vénérables potentiels. Épine cessa de suivre les débats. Datte Feuille Haute était assise près de son père, Piment, et n’avait pour l’instant pas pris la parole. Elle écoutait les intervenants, vaguement inquiète, la mine empreinte de tristesse et de chagrin. « Et je sais pourquoi », songeait Épi.

Il se reprochait encore d’avoir blessé les sentiments de son amie la veille au soir. Si seulement Datte savait ce qui l’avait poussé à agir ainsi ! Quand Épine lui avait annoncé qu’ils devaient cesser de se voir, ce n’était pas de gaieté de cœur. « Je l’ai fait pour te protéger, Datte », formula-t-il dans sa tête.

Or, pour la protéger, Épine avait dû utiliser l’argument de leur différence de rang. Il avait affirmé qu’ils ne pouvaient plus désobéir aux règles de la troupe ; qu’ils devaient respecter les lois et les traditions selon lesquelles une Feuille Haute ne pouvait s’accoupler avec une Feuille Médiane.

Datte l’avait sans doute méprisé alors, mais avait-il le choix ? Épine ne savait que trop bien de quoi Piment était capable. Si celui-ci apprenait que sa fille fréquentait le seul babouin à être au courant de ses secrets, ou si Épine lui-même dévoilait par mégarde la vérité, Datte courrait un terrible danger. Et si Piment aimait sa fille, il s’aimait plus encore lui-même.

— Épi, murmura Oli. Que s’est-il passé entre vous ? Datte ne t’a pas adressé la parole depuis ton retour.

— Rien de grave, répliqua son ami, contrarié de s’être fait surprendre les yeux rivés à Datte.

— C’est à cause de moi, n’est-ce pas ? insista Olive en se frottant le crâne. Vous vous êtes disputés à cause de moi. Tu serais une Feuille Haute si je ne t’avais pas vaincu lors du duel des Trois Prouesses.

— Non, je t’assure, cela n’a aucun rapport.

— Parce que moi je m’en veux, et…

— Ha ! Tu n’as pas à t’en vouloir ! cria une voix.

Soulagé, Épine se retourna et aperçut Tige Feuille Médiane qui, comme d’habitude, mâchouillait un brin d’herbe. Le grand babouin toisait Olive avec un mépris amusé. Son compère, le maigrichon Mouche, affichait un sourire cruel. Tige, Mouche et Épine faisaient partie de la suite de Piment quand celui-ci était simple Conseiller.

— Ouais, t’en fais pas, Oli, ricana Mouche. À vrai dire, tu ne l’as pas vaincu, c’est lui qui t’a laissé gagner.

— Tout le monde l’a vu, ricana Tige.

— Arrêtez vos fientes de hyène, riposta Épine. Ne les écoute pas, Olive. Tu as gagné à la régulière.

— Oups, sujet Épi… neux ? gloussa Mouche.

Tige éclata de rire et se tapa les pattes. Épine les foudroya du regard. Ils avaient bel et bien dit la vérité. Épine avait en effet laissé gagner son ami. Si celui-ci avait encore échoué à la troisième et dernière Prouesse, il aurait été condamné à passer le reste de sa vie au rang de Racine, à faire le ménage et à obéir aux ordres du reste de la troupe.

Olive ne devait jamais le savoir.

— Allez-vous-en, bande de fouille-purin ! gronda Épine.

— Ah oui ? Et qui va nous y obli… Aïe !

Tige se prit la tête à deux pattes et tituba en arrière. Une mangue verte venait de le frapper en plein front.

Puis un autre fruit fusa ; tout à coup, la clairière fut zébrée de tirs de missiles qui touchaient indifféremment les babouins et les arbres.

Épine se dressa sur ses pattes comme le reste de la troupe. Leurs mystérieux assaillants demeuraient invisibles, mais les branches s’agitaient, crissaient, s’entrechoquaient. Épine leva le museau et grogna.

— Ça sent le singe ! lança Olive.

Les babouins se mirent à pousser des cris de colère.

— Des singes ! répéta Mangue.

— Là-bas ! indiqua Épi. Dans les buissons.

— Les sales petits… tonna Croc. Ils sont toute une bande !

Les assaillants déboulèrent en hurlant. Le pelage brun verdâtre, la figure noire bordée de poils blancs : Épine les reconnut instantanément.

— C’est la même troupe de vervets qui nous a attaqués l’autre fois ! annonça-t-il.

Piment sauta d’un bond au pied du Trône de Roche, furieux.

— Ne les laissez pas filer ! ordonna-t-il. Feuilles Hautes… Non, tout le monde ! Tous après eux !
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Épine se lança à la poursuite des vervets, Olive sur ses talons. Les branches projetaient de l’eau de pluie sur la Troupe de la Forêt Claire : tous les babouins avaient obéi à l’ordre de Piment, hormis les plus âgés et les mères qui attendaient un petit. Le vieux Scarabée Feuille Haute encourageait les siens depuis la clairière :

— Donnez-leur une leçon !

Piment menait l’opération, bondissant avec agilité de branche en branche. Tout en courant, il donnait ses directives :

— Tige, contourne-les par la gauche ! Croc, passe à droite avec les Feuilles Médianes. On va les prendre en tenaille !

Les babouins s’exécutèrent, deux groupes se détachèrent de la masse, après Tige et Croc. Épine resta auprès de Piment et du gros de l’équipe. Datte accompagnait son père, et il ne voulait pas la perdre de vue.

La jeune femelle enjamba un tronc à moitié couché puis jeta un coup d’œil à Épine par-dessus son épaule. Celui-ci en eut le souffle coupé.

Datte ne semblait ni hostile ni rancunière. Épine ne lut dans son regard que le soulagement : soulagement de le trouver toujours derrière elle, indemne. Son cœur se serra.

Mais il n’y avait pas une seconde à perdre. Aux bruits qui s’estompaient, on devinait que les vervets distançaient leurs poursuivants ; à travers le rideau gris de la pluie, Épine entrevoyait çà et là une queue, une ombre qui sautait, mais les babouins ne gagnaient pas de terrain.

Épine scrutait la forêt tout en courant. Son imagination lui jouait peut-être des tours, mais il lui semblait que les singes étaient moins nombreux à présent. Ils se séparaient, devina-t-il. Les fuyards se réfugiaient vers les branches les plus hautes des arbres. Ils se dispersaient, ils allaient les perdre.

La course-poursuite entraîna les babouins dans une vaste prairie en lisière de la forêt. Privés de l’abri des arbres, ils subirent l’averse avec plus de violence ; à chaque foulée, leurs pattes projetaient des torrents de boue. Les vervets avaient apparemment disparu et Piment finit par s’immobiliser dans une gerbe d’eau.

— Stop ! aboya-t-il.

Le reste de la troupe ralentit puis s’arrêta. Les groupes de Tige et de Croc les rejoignirent en toute hâte. Piment se dressa sur ses pattes arrière, huma l’air, ses narines frémirent, ses babines se retroussèrent.

De colère, il cracha par terre.

— La piste est perdue, annonça-t-il.

Aussitôt, les babouins se mirent à renifler le sol et à courir dans tous les sens. Inutilement : les rares odeurs qu’avaient pu laisser les vervets avaient été délavées par la pluie. Les babouins en furent quittes pour se remplir les narines d’eau. Épine éternua pour se dégager le nez.

— Assez, on arrête, décida Piment, une grimace de dégoût aux lèvres. On les prendra une autre fois et on leur montrera à qui appartiennent les Grands Arbres. Rentrons à la clairière.

Le retour fut bien plus morose. Les babouins avaient le poil détrempé et maculé de boue, leurs pattes épuisées dérapaient sur le terrain glissant. Le tonnerre grondait dans le ciel, la foudre frappait le sol ; l’eau formait des rigoles entre les herbes.

— Le Grand Esprit est en colère, murmura Olive tout en secouant les pattes pour en chasser la boue rouge. À cause de ce qui est arrivé à la Mère Vénérable.

Épine frissonna. Il scrutait le ciel, lorsqu’une patte se posa sur son épaule. Surpris, il fit volte-face.

— Datte, dit-il d’une voix rauque.

— Épine, répliqua la fille de Piment, ses grands yeux marron trahissant son inquiétude. Tu tiens le coup ?

— Excusez-moi, je… euh… bredouilla Oli. Je vais… euh… aller voir si… si Tige a besoin de…

Épine le regarda s’éloigner le cœur gros. Il aurait préféré qu’il reste. Il ne savait pas quoi dire à Datte. Allait-il devoir revivre la conversation de la veille, sa décision poignante ? Cependant, il eut un regain d’espoir. Il ne pouvait s’empêcher de vouloir l’entendre dire : « J’ai toujours envie d’être avec toi, Épi. »

— Qu’est-ce qui ne va pas, Épi ? l’interrogea Datte de sa voix douce. Je t’ai trouvé l’air inquiet toute la journée. À la réunion, tu étais à cran.

— Je… euh… balbutia le babouin en se léchant les babines. C’est… le choc. La Mère Vénérable. Ça fait beaucoup à encaisser.

— Non, il y a autre chose.

L’espace d’un instant, Épine redouta qu’elle ne lise dans ses pensées. « Non, se ressaisit-il. Elle ne doit jamais apprendre, pour Piment ! »

— Écoute, Datte, reprit-il, la Terre des Braves est sens dessus dessous, plus rien n’est sûr. Alors forcément, on est tous ébranlés, moi y compris.

— Je te connais par cœur, Épi, soupira Datte, si près de lui qu’il n’aurait eu qu’à se pencher pour la serrer contre sa poitrine. Ne te tracasse pas, nous ne craignons rien. Mon père est désormais Feuille de Cime. Tu n’ignores pas sa grande sagesse, son intelligence. Il saura prendre soin de nous. Avec lui, la Troupe de la Forêt Claire va se remettre de cette horrible épreuve.

— Tu le penses réellement ? s’écria Épine, incrédule. Tu ne sais pas ce que…

Datte ouvrit de grands yeux. Épine inspira à fond.

— Tu ne sais plus rien de moi, se reprit-il, surpris par la froideur de sa propre voix.

Datte battit des paupières et, se tassant sur elle-même, se détourna un instant.

— D’accord, dit-elle enfin d’un ton brusque.

Et elle partit rejoindre le reste de la troupe sous la pluie. Épine la suivit du regard, le cœur déchiré.

« Je n’avais pas le choix, se raisonna-t-il. Je ne pouvais pas lui révéler la vérité ! »

Accablé, il se traînait à l’arrière de la troupe, les pattes plus lourdes que jamais dans la boue. Devant lui, les Grands Arbres formaient une masse sombre affaissée, comme si la forêt tout entière ployait sous le déluge. Il entendit les chefs de groupe annoncer le retour des combattants aux babouins restés dans la clairière.

Abîmé dans son chagrin, il lui fallut un moment pour comprendre qu’il s’agissait en fait de cris de surprise et de colère. Un tumulte agitait la troupe.

Il pressa le pas.

Lorsqu’il déboucha dans la clairière, il découvrit ses compagnons en état de sidération. Il se figea, les yeux écarquillés.

Les lieux étaient dévastés. Les fruits, arrachés des arbres, avaient été piétinés. Des branches cassées pendaient des troncs ; le sol était jonché de brindilles et de feuilles. On avait étalé des excréments partout, jusque sur le Trône de Roche.

À l’autre bout de la clairière, blottis les uns contre les autres, les babouins qui n’avaient pas pris part à la chasse tremblaient de terreur ; les mères tentaient de calmer les pleurs de leurs petits ; plusieurs gémissaient, recroquevillés sur eux-mêmes. Certains qui avaient été mordus et griffés saignaient. Assis devant le groupe, Scarabée tenait dans ses pattes le corps inerte d’un vieux babouin.

— Ils ont tué Figue, gémit-il, les yeux emplis de douleur.

Piment s’avança, le poil hérissé de rage. Il se dressa sur ses pattes arrière et promena son regard sur la clairière.

— Qui… peut… m’expliquer ?

— Ils… Ils nous ont tendu un piège, dit Scarabée, la voix plus faible et rauque que jamais. Feuille de Cime, les vervets ont éloigné les guerriers et puis… ils ont fait demi-tour.

Un grondement grave monta de la gorge de Piment, qui malgré tout conservait son calme. Autour de lui, les guerriers sautaient dans tous les sens, poussaient des cris d’horreur et d’indignation, se penchaient sur les blessés, maudissaient ces traîtres de vervets.

Épine se tourna vers Olive, qui l’avait rejoint discrètement.

— C’est terrible, lui chuchota-t-il. Aucun singe n’aurait osé faire une chose pareille du vivant de la Mère Vénérable.

— En effet, convint Olive, tout tremblotant. La Terre des Braves n’est déjà plus la même sans le Grand Esprit…

Piment se dirigea vers le Trône de Roche et eut un geste de mépris pour les traînées d’excréments qui le profanaient. Puis il se tourna vers son peuple.

— Troupe de la Forêt Claire, tonna-t-il, ce lieu est souillé. (Il montra les crocs.) Nous allons nous trouver un nouveau site où nous installer ; un meilleur site. Courage, ajouta-t-il pour faire taire les murmures d’angoisse qui parcouraient la foule. La Troupe de la Forêt Claire se relève toujours ! Cette épreuve nous rendra plus forts que jamais, mes amis. Et quand nous nous en relèverons… ces sales vervets connaîtront notre colère. Ces fourbes ont voulu nous détruire ? C’est nous, mes amis, qui les éliminerons.

Les babouins poussèrent des vivats, leurs peurs manifestement oubliées. Ils riaient, criaient, bondissaient sur place, frappaient le sol de leurs pattes. Piment se contentait de hocher la tête, acceptant ces manifestations de leur adulation.

Épine observait la scène avec un malaise croissant. « Il n’a pas son pareil pour les manipuler », nota-t-il. Piment contrôlait la troupe comme une lionne ses petits.

— Ma troupe ! reprit justement la Feuille de Cime. Des mesures s’imposent, si nous voulons nous protéger durant cette période de changement. Je propose donc que nous créions un nouveau rang hiérarchique, qui regroupera les babouins les plus fidèles et les plus sûrs. Nous les appellerons… les Branches Fortes.

Impressionnés, les babouins échangèrent des commentaires étouffés.

— Quelle sagesse… chuchota Croc, non loin d’Épine.

— Tous les babouins peuvent postuler au rang de Branche Forte, poursuivit Piment. Les Racines comme les Feuilles Hautes. Chacun a désormais l’occasion de s’élever dans la hiérarchie de notre troupe. Il suffira pour cela de passer une Épreuve de Force que je déciderai. Une nouvelle chance s’offre à tous les babouins de la Troupe de la Forêt Claire !

Les murmures se changèrent en cris et en vivats. Épine scruta la troupe : oui, les plus enthousiastes étaient les Racines. Depuis qu’ils avaient échoué aux Trois Prouesses, ils se résignaient à mener une existence ingrate au service des autres. « Et Piment leur offre à présent l’espoir d’une vie de pouvoir et de succès. Ils seront prêts à tout pour lui », conclut-il.

Épine se mordilla la lèvre. Il devait bien admettre que Piment était très intelligent. Puis une idée lui traversa l’esprit : s’il devenait une Branche Forte, il pourrait se rapprocher de Piment. Et ainsi rassembler des preuves de ses crimes, pour ensuite les révéler à la troupe…

— Oli ? dit-il.

— Quoi ? répondit son ami, qui observait Piment, déjà conquis.

— Je vais postuler au rang de Branche Forte.

— Vraiment ? Oh je trouve que c’est une idée formidable. Tu as tout pour toi : tu es rapide et tu es fort… En plus, ça vous permettra peut-être d’être ensemble, Datte et toi !

Épine ne releva pas la remarque, mais son cœur s’emballa légèrement. Les deux amis et le reste de la troupe quittaient les Grands Arbres. La nuit était tombée, le concert des grenouilles et des grillons couvrait leur progression dans la gadoue. Piment marchait à l’avant du groupe, la tête haute et la queue dressée, fier.

Épine se porta à sa hauteur. Piment ne parlait à personne ; il incarnait la noblesse et le courage du chef qui conduit les siens vers une nouvelle vie.

Le jeune babouin était à deux doigts de vomir. Il ralentit un peu, se cala quelques pas derrière la Feuille de Cime, par respect.

Piment jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et haussa les sourcils.

— Épine Feuille Médiane, fit-il avec un rictus. Je parie que tu souhaites faire partie des Branches Fortes, hein ?

Pris au dépourvu, Épine hocha la tête. Une fois. Puis une seconde, plus vigoureusement.

— Oui, Piment, confirma-t-il.

— Cela ne m’étonne pas.

Sur ce, la Feuille de Cime accéléra l’allure ; Épine dut faire un effort pour tenir le rythme.

— Comment ça ? demanda-t-il.

— Ah, Épine… Tu me rappelles le jeune babouin que j’étais, murmura Piment. (L’espace entre eux et le reste de la troupe s’était creusé et, bizarrement, Piment avait l’air ravi de bavarder.) Si dévoué, si fort, si empressé de bien faire. Tu veux être au cœur de l’action… J’ai toujours eu la même ambition.

— Je, euh… je suis flatté, marmonna Épine, gêné par les compliments de la Feuille de Cime.

« J’ai quand même menacé de le dénoncer ! s’étouffa-t-il. Pourquoi se montre-t-il aussi amical ? »

— Tu peux l’être, rétorqua Piment en souriant. Je me réjouis que tu souhaites devenir une Branche Forte, Épine. Un babouin de ta qualité me sera toujours utile.

— Ah, euh… tant mieux…

Épine stressait de plus en plus. Il devinait que Piment désirait le tenir à l’œil, tout comme lui-même voulait le surveiller.

— Bref, quand l’occasion se présentera, je te proposerai une Épreuve de Force, déclara Piment, qui, une lueur machiavélique dans les yeux, plongea son regard dans celui d’Épine. Tu prouveras ta valeur, Épine. N’en doute pas une seconde.

Cloué sur place, Épine vit Piment s’enfoncer dans la nuit. Il avala sa salive avec difficulté et se secoua pour faire cesser ses tremblements.

« Pourquoi ses mots sonnent-ils moins comme une promesse que comme une menace ? » s’interrogea-t-il.
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Le Grand Esprit allait-il enfin apaiser le ciel ? Céleste Pavane commençait à en douter. « Voilà peut-être le sort qui nous est désormais réservé… se dit-elle, réprimant un frisson. Le Grand Esprit estime peut-être que nous le méritons. »

Elle n’aurait su dire si l’eau qui dégoulinait sans répit sur sa figure était la pluie que le Grand Esprit déversait sur la Terre des Braves ou bien ses propres larmes. Des gouttes froides et dures martelaient constamment le corps sans vie de la Mère Vénérable, assombrissant sa peau ridée. Cela faisait deux jours que Céleste la veillait. Elle le savait, car elle avait vu le soleil se lever puis se coucher derrière les nuages à deux reprises. Elle avait pourtant l’impression qu’il s’était écoulé un temps bien plus long. Des lunes entières, des saisons, des années. Sinon, comment son univers aurait-il pu changer à ce point ?

Elle plissa les yeux très fort. Cela l’aidait à sentir de nouveau les caresses de la trompe de la matriarche sur son dos, à se rappeler son regard empreint de douceur et de sagesse. Lorsqu’elle ne voyait plus son corps sans vie, il lui semblait percevoir sa présence à son côté, pleine de vie, de force et d’amour.

Si la vieille matriarche de la famille Pavane avait été la Mère Vénérable de toutes les créatures de la Terre des Braves, leur guide, leur juge, leur conseillère avisée, elle avait toutefois représenté bien davantage aux yeux de Céleste. C’était sa grand-mère, elle s’était occupée d’elle après que sa mère avait été tuée par des lions. La Mère Vénérable avait toujours été là pour l’écouter et la consoler, prendre ses avis en considération et lui prodiguer son affection. « Comme l’aurait fait ma mère, songea Céleste, si elle avait vécu. »

Sa gorge se noua de peur et de douleur. Qu’allait-elle devenir sans elle ?

Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle chercha la compagnie des siens. Les adultes étaient à deux pas, blottis en bordure du point d’eau, leurs croupes tournées contre la pluie battante. De temps à autre, ils se réconfortaient les uns les autres d’une caresse de la trompe.

Il leur arrivait aussi de se tourner vers Céleste. Averse, la nouvelle matriarche, remua sa trompe tachetée de blanc et murmura trois mots à Comète. Céleste s’en agaça.

Une petite trompe lui toucha l’épaule et elle parvint à sourire.

— Coucou, Lune, s’écria-t-elle gentiment.

Son petit cousin pressa son flanc contre elle.

— Tu fais quoi, Céleste ?

— Je reste auprès de la Mère Vénérable, soupira Céleste. Je ne veux pas qu’elle soit seule.

Lune enroula sa trompe autour de la sienne. Céleste comprit qu’il cherchait à la réconforter, comme elle-même le réconfortait lorsqu’il était triste ou qu’il souffrait. Cela lui fit chaud au cœur.

— J’aimerais que la pluie s’arrête, grommela l’éléphanteau.

Céleste leva la tête, laissa la pluie lui battre le visage et lui picoter les yeux.

— Je crains que ce ne soit pas pour tout de suite, dit-elle avec douceur.

— Si le soleil se montre… hésita Lune, est-ce que la Mère Vénérable va se réveiller ?

— Oh, Lune… (Céleste lui caressa la trompe.) Je suis désolée, elle ne se réveillera plus. Elle est montée parmi les étoiles.

— Et le Grand Esprit est parti avec elle ? gémit Lune.

Un frisson glacial, qui n’était pas causé par la pluie, parcourut le dos de Céleste. Elle resta un moment sans pouvoir répondre. Puis elle avala sa salive et dit d’une voix rauque :

— J’aimerais bien le savoir.

À travers la brume formée par la pluie, Céleste distinguait un troupeau de zèbres encore agités par la panique qui s’était emparée d’eux. Leur chef, un grand mâle aux belles rayures, se tendit tout à coup, dressa les oreilles et s’ébroua. À ce signal d’alerte, tous les zèbres grognèrent, les yeux fixés sur un point derrière les éléphants.

Céleste inspira à fond, puis se tourna dans cette direction. Une vingtaine de gros animaux à la peau grise trottaient d’un pas lourd vers le point d’eau. Leur chef ouvrit la gueule, dévoilant ses énormes dents plates.

Des hippos ! Ces créatures étaient aussi susceptibles que dangereuses ; la Mère Vénérable avait toujours conseillé à Céleste de ne pas s’en approcher.

— Viens, Lune, dit la jeune éléphante à son cousin en l’entraînant vers les leurs.

Les adultes avaient eux aussi repéré les hippopotames et, sitôt que Céleste et Lune, pantelants de peur, les eurent rejoints, ils dressèrent un mur protecteur devant eux.

— Restez derrière, les petits, ordonna Averse.

Les hippos furent bientôt sur eux. Céleste se ratatina. Les mastodontes ralentirent l’allure une fois à proximité du corps de la Mère Vénérable. Formant un cercle respectueux, ils se mirent à pousser des grognements lugubres. Leur chef, un mâle aux oreilles bien plus grandes que les autres, au visage gris-rose, inclina son large museau sur le front de la défunte. Ses semblables observaient la scène en silence.

— C’est donc vrai, déclara-t-il ensuite, ses petits yeux luisants de fureur. Les herbivores n’ont pas menti.

Il renversa la tête en arrière, émit un grondement sonore, et ses congénères l’imitèrent. Une manifestation d’affliction et de rage mêlées.

— Assassinée ! tonna le chef des hippopotames. Les crocodiles ont osé assassiner la Mère Vénérable !

Lune agrippa la queue de Céleste avec sa trompe.

— Ils vont faire quoi ? s’inquiéta-t-il.

— Je n’en ai aucune idée, répondit sa cousine.

Elle pressentait toutefois qu’il allait se produire quelque chose. Son cœur cognait fort.

L’hippopotame aux grandes oreilles s’avança dans l’eau. À quelque distance, une dizaine de crocodiles se prélassaient sur la berge. L’un d’entre eux bâilla, révélant ses dents féroces, puis claqua les mâchoires.

— On va leur montrer, à ces violeurs de Code, vociféra l’hippo. Je me moque qu’ils refusent de s’y plier… Ils vont payer pour leur crime !

Les autres le suivirent dans des gerbes d’éclaboussures, les muscles de leurs flancs roulant, leurs naseaux soufflant.

— Céleste ! s’affola Lune. Qu’est-ce qui leur prend ?

Averse se rua vers la rive.

— Stop ! hurla-t-elle aux hippopotames.

Son cri fut couvert par le fracas de la pluie sur le lac. De toute façon, les hippopotames n’en auraient pas tenu compte. Ils sortirent de l’eau dans un vacarme assourdissant et fondirent sur les crocodiles. Plusieurs reptiles plongèrent et se laissèrent glisser sous la surface. L’un d’eux fut moins rapide.

Il leva sa tête allongée, se tortilla pour repérer la menace. Trop tard. Le chef des hippos était déjà sur lui et il lui assena un coup de tête à l’épaule. Pris par surprise, le reptile bascula sur le dos, exposant son ventre couleur crème. Il siffla un juron en Parler-Sable, se contorsionna, mais l’hippopotame le mordit au ventre.

Le crocodile agita sa queue, poussa un cri atroce. Son assaillant ne lâcha pas prise et l’entraîna dans les profondeurs.

Les eaux du lac bouillonnèrent. La queue du crocodile jaillit et s’abattit violemment ; sa tête apparut un bref instant aussi. Mais lorsque celle-ci fut à nouveau immergée, l’eau se teinta de rouge. Horrifiée, Céleste vit alors le corps du reptile remonter à la surface, agité de spasmes, le ventre lacéré, en sang. L’hippo remonta à son tour et lança un hurlement de triomphe. Ses semblables l’imitèrent et leurs cris résonnèrent à travers le lac.

Plus loin, les crocodiles se laissaient dériver en observant le carnage de leurs yeux froids et stupéfaits.

Indignée, Céleste se fraya un passage entre les adultes.

— Ça n’est pas juste ! barrit-elle. Ils enfreignent le Code !

Elle se dégagea de Lune et se précipita vers la rive.

— Céleste, non ! tenta en vain de la retenir Comète.

Galvanisés par le succès de leur chef, les hippopotames donnaient la chasse au reste du groupe. Quelques reptiles se défendirent mollement avant de disparaître dans les profondeurs du lac ; d’autres préférèrent regagner la terre ferme et s’enfuir sur leurs courtes pattes. Un nouveau cri glaçant monta des eaux tourmentées, et un second corps de crocodile apparut, inerte.

— Stop ! s’égosilla Céleste en pénétrant dans l’eau. Stop !

Elle dérapa sur la vase et, déséquilibrée, tomba la tête la première dans le lac. Son cri de terreur s’étouffa quand sa trompe s’emplit d’eau. Aveuglée et suffocante, la jeune éléphante battit frénétiquement des pattes.

Quand ses pieds touchèrent le fond, elle donna une violente poussée et refit surface, hors d’haleine. Les hippopotames la considérèrent, ébahis.

— La Mère Vénérable n’aurait jamais permis ça, leur cria-t-elle. Elle a toujours défendu le… le Code ! (Elle but de nouveau la tasse, cracha, battant toujours des pattes.) Le Code comptait plus que tout à ses yeux ! Je vous en supplie, vous devez arrêter !

— Et laisser ces monstres s’en tirer ? gronda un hippopotame. Peut-être que vous autres, les éléphants, ça ne vous dérange pas, mais nous si.

— S’il vous plaît ! implora Céleste.

Mais les hippos lui tournaient déjà le dos. Les quelques crocodiles encore présents avaient atteint la berge, ils se montaient les uns sur les autres dans leur hâte de fuir ; et les hippopotames les poursuivirent sur la berge, leurs grosses pattes martelant le sol. Le lac retrouva son calme, sa surface uniquement piquetée par les gouttes de pluie. Mais là où les combats avaient eu lieu, Céleste aperçut une tache rouge qui s’étalait.

Nauséeuse, elle rejoignit ses semblables. Était-ce à cela qu’allait ressembler la vie sans la Mère Vénérable ? Elle s’immobilisa quand sa famille s’avança au-devant d’elle. Tous la dévisageaient avec curiosité.

— Ai-je eu tort ? les interrogea-t-elle avec tristesse. C’était imprudent, j’en ai conscience, mais je devais tenter de les arrêter !

— Non, tu n’as pas eu tort, bien sûr, affirma Averse en échangeant un regard avec les autres. Ç’a été très courageux de ta part, la Mère Vénérable aurait été très fière de toi. Cela dit, Céleste… (La matriarche inspira à fond.) Il faut qu’on parle.

— À propos de quoi ? demanda Céleste, qui frissonna.

— Oh, ma petite… souffla Averse en l’attirant près d’elle avec sa trompe tachetée de blanc. Je sais que tu as encore le cœur lourd de chagrin. Elle nous manque à tous, énormément. Cependant nous devons nous tourner vers l’avenir.

Lune se faufila entre Céleste et sa mère Aster.

— Averse… Est-ce que c’est toi maintenant notre nouvelle Mère Vénérable ?

— Non, répondit Averse en secouant la tête. Le Grand Esprit ne m’a pas choisie, mon petit. Toutefois, la Terre des Braves a désespérément besoin d’un Parent Vénérable.

De nouveau, les adultes considérèrent Céleste, la mine pensive. Cela ne lui plaisait pas.

— Ta vision s’est réalisée, lui chuchota Comète. Tu savais qu’il allait se produire quelque chose d’horrible au point d’eau, et c’est arrivé.

— Tu sais lire dans les ossements de toutes les créatures, pas uniquement des éléphants, poursuivit Aster de sa voix mélodieuse. Seule la Mère Vénérable en est capable.

— Vous pensez que je suis la nouvelle Mère Vénérable ? s’étrangla Céleste. Non, c’est impossible. Pas moi !

Averse la tapota délicatement.

— Nous n’en avons pas la certitude. D’autant que tu es jeune, Céleste. Très jeune. Néanmoins, tous les signes nous indiquent que le Grand Esprit s’est installé en toi.

Les autres éléphants murmurèrent leur approbation.

— C’est une charge très lourde, ajouta Averse, nous ne l’ignorons pas. Mais nous serons là pour t’aider.

Céleste sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine, son sang battre dans sa gorge et ses oreilles. Rien n’avait changé en elle. Si elle était devenue quelqu’un d’autre, elle s’en serait aperçue.

— Mais le Grand Esprit n’est pas en moi, souffla-t-elle. J’en suis sûre… Si c’était le cas, tante Averse, tante Comète, je le sentirais !

Averse appuya sa tête contre celle de Céleste.

— C’est dur, dit-elle, je l’admets. La Mère Vénérable aurait dû vivre encore de nombreuses années et toi, avoir le temps de grandir avant de lui succéder. Mais la Terre des Braves ne peut attendre, elle a besoin d’un Parent Vénérable. Je t’en supplie, Céleste. Nous avons besoin de toi.

La gorge sèche, la jeune éléphante examina les membres de sa famille. Tous rayonnaient d’espoir… un espoir que Céleste savait ne jamais pouvoir satisfaire.

Lune frotta sa joue rugueuse contre son flanc, comme pour la réconforter. Son cousin, lui, semblait comprendre son désarroi.

Mais comment montrer aux autres qu’ils se trompaient ?
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Les arbres protégeaient mal de l’averse. Ils déversaient de l’eau sur les babouins au moindre contact. Épine progressait en éclaireur avec les autres Branches Fortes. Il plongea une patte hésitante dans une nouvelle flaque boueuse ; trop profonde, ça n’irait pas. Il en tâta ensuite les bords à la recherche d’un passage plus praticable. Ils allaient tous être trempés, la seule question était de savoir comment. Certaines flaques étaient plus traîtresses que d’autres, ils auraient de la chance si aucun bébé ou aucun vieillard ne se noyait pendant ce voyage.

Des six Branches Fortes, quatre seulement arpentaient la forêt boueuse ; Tige et Mouche Feuille Médiane étaient partis chasser. La Troupe de la Forêt Claire allait devoir bien se nourrir, les prochains jours ; la quête d’un nouveau campement s’annonçait longue et pénible.

— Ooouh… gémit Asticot Branche Forte, qui boitait légèrement.

— Ma pauvre… compatit Reinette Branche Forte. Ta morsure de tarentule te fait encore souffrir ?

— Oui, beaucoup, grogna Asticot. J’aurais préféré que cette araignée morde ma sœur. Elle, elle le mérite.

— Au moins, tu as réussi ton Épreuve de Force, grommela Croc Branche Forte. Et toi, Épine Feuille Médiane, tu attends quoi, pour passer la tienne ?

« J’attends que Piment m’en concocte une particulièrement difficile », songea Épine.

— Piment a dit que je devais d’abord effectuer une période d’essai, tu te rappelles ? répondit-il entre ses dents.

— Il doit se dire que tu vas échouer, ricana Croc.

— Possible. Mais c’est lui le chef. Tant qu’il ne change pas d’avis, je suis une Branche Forte, comme toi. Hé, Asticot, va donc voir s’il n’y aurait pas un passage sous cet arbuste épineux.

— Va voir toi-même, Feuille Médiane, râla Asticot. Commence par réussir ton Épreuve, ensuite peut-être qu’on t’écoutera.

— C’est moi qui ai eu la plus dure, fanfaronna Croc en arrachant un rideau de plantes grimpantes qui lui barrait la route. J’ai dû soulever un rocher plus énorme que le Trône de Roche.

— Menteur, marmonna Asticot à part.

Reinette l’entendit et prit la parole, afin de désamorcer le conflit :

— Tu en es sûr, Croc ?

— Tout à fait ! Et il y avait même un babouin assis dessus, pour que le rocher soit encore plus lourd.

Reinette se mordit la lèvre mais n’ajouta rien, et se mit à aider Croc à arracher les plantes. Son visage, habituellement doux, trahissait son angoisse. Avant de se joindre aux Branches Fortes, elle était une Racine, alors Épine se disait qu’elle ne se sentait peut-être pas à sa place parmi eux, comme lui… Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Olive qui aidait Scarabée à franchir une branche glissante. « À choisir, j’aurais préféré l’avoir lui, avec moi, plutôt que ces zigotos-là », grommela-t-il intérieurement.

— On devrait faire une pause, réclama Scarabée d’une voix brisée. La plupart d’entre nous sont fatigués.

Les babouins se réjouirent de cette halte ; ils secouèrent leur pelage pour en chasser l’eau ; les mères s’occupèrent de leurs petits. Épine se résigna ; il bouillait d’impatience et de frustration. Il s’en alla cueillir des baies. C’est alors que Tige et Mouche jaillirent des sous-bois, trempés jusqu’aux os.

— Regardez ce qu’on a trouvé ! lança Mouche, souriant jusqu’aux oreilles. De la pulpe-à-rêve !

— Oh ! s’extasia Asticot en en prenant quelques morceaux. Où l’avez-vous trouvée ?

Tige et Mouche échangèrent un regard entendu.

— Euh… on ne l’a pas vraiment trouvée… avoua Mouche.

— Scarabée en gardait une réserve dans une branche creuse, près des Grands Arbres, expliqua Tige en en mastiquant une bouchée. On s’est servis, voilà tout.

— Ça n’est pas correct… commença Reinette.

— Tu aurais préféré qu’on les laisse pourrir ? protesta Tige. Il n’allait plus rien en faire, de toute façon…

— On a évité que ça se perde, ajouta Mouche. Tiens, mange. Ça apaisera ta conscience.

— Non merci, répliqua Reinette en se détournant. Le Grand Esprit n’approuverait pas.

— Bah, grogna Mouche. Le Grand Esprit, il n’a pas encore abattu la foudre sur moi, que je sache.

— Ce serait injuste, gloussa Asticot. Quelle rabat-joie tu fais, Reinette !

— À mon avis, elle a peur de la pulpe-à-rêve, ricana Tige. Si ça se trouve, elle ne supporte pas.

— Si elle n’en veut pas, ça la regarde, trancha Épine, ce qui lui valut un regard plein de gratitude de Reinette. Fichez-lui la paix.

Tige haussa les épaules.

— Soit, c’est son choix, je m’en fiche. Quelqu’un en veut ?

Asticot et Croc eurent moins de scrupules : ils se jetèrent sur les fruits et les dévorèrent. Épine se mordit les lèvres pour ne pas céder à la tentation.

— Ça a quel goût ? demanda-t-il.

— Tu n’y as jamais goûté ? s’exclama Mouche avec mépris. Vas-y, ça te plaira peut-être.

Épine n’avait aucune envie d’être redevable à ces babouins mais… la curiosité était trop forte. Il prit le fruit blet que Mouche lui tendait et le renifla. L’odeur forte lui piqua les yeux. Il l’enfourna sans grande conviction.

Pas mauvais. Il mâcha lentement en battant des paupières. Le jus qui coulait dans sa gorge lui donna un léger vertige, une sensation de bien-être, comme s’il s’endormait ; les autres avaient raison, c’était bon. Épine stressait beaucoup moins, à présent, pour la suite du voyage.

« Non ! » se reprit-il. L’expédition s’annonçait éprouvante, dangereuse, il ne faudrait pas se relâcher un seul instant. Tige, Croc, Asticot et Mouche étaient affalés contre des troncs d’arbres, un sourire niais aux lèvres ; ils bredouillaient des blagues auxquelles personne ne comprenait rien. Aucun d’entre eux ne lui prêtant attention, Épine en profita pour faire semblant de tousser et cracha le fruit dans un buisson.

Puis il s’essuya la bouche et s’éclaircit la voix. Reinette, qui avait tout vu, lui adressa un petit sourire approbateur.

— Tu n’as pas aimé ? lui chuchota-t-elle.

— J’ai besoin de garder les idées claires, lui répondit-il.

La femelle hocha la tête. Les yeux pétillants, elle ajouta :

— Ça me paraît plus sage, tu as raison, Épi.

— Merci. Allez, tâchons de secouer un peu ces quatre crétins, le reste de la troupe sera bien obligé de suivre. Nous n’avons pas de temps à perdre.

Reinette acquiesça vigoureusement et alla « secouer » les quatre autres Branches Fortes. Le reste de la Troupe de la Forêt Claire repartit en râlant.

— Je connais ce coin, dit Reinette à Épine tandis qu’ils franchissaient un écran d’arbustes. Toi aussi, j’en suis sûre. Il y a un ruisseau, juste après, tu te souviens ?

— Il me semble, oui…

Épine découvrait à quel point cette grande femelle était forte ; pas étonnant que Piment l’ait choisie pour faire partie des Branches Fortes. Il la regarda, admiratif, arracher un dernier enchevêtrement de branches.

— Mais ça ne devrait pas nous poser de problèmes, poursuivit Reinette. Vu que tout le monde est déjà trempé, et que… Oh !

Elle écarquilla les yeux, sous le choc. Épine suivit son regard.

Mais bien sûr… Ils auraient dû s’en douter, songea-t-il. La pluie avait grossi le ruisseau, qui était sorti de son lit. L’eau recouvrait à présent le pied des arbres. Un vrai torrent qui charriait des eaux marron écumeuses, chargées de brindilles, de feuilles et de cadavres de petits animaux.

— On ne passera jamais ! s’écria Mousse en émergeant à son tour des sous-bois.

— Je ne m’aventurerai pas là-dedans avec mon bébé ! déclara une mère en enserrant son petit d’une patte protectrice.

Les babouins découvraient tour à tour l’obstacle. Et les exclamations horrifiées fusaient au fur et à mesure.

— Stop, stop ! tonna Piment. Pas de ça ! L’heure n’est ni à la panique, ni au défaitisme. Nos Branches Fortes vont nous aider à franchir cette rivière en toute sécurité… Ils sont là pour ça.

Épine et les autres se regardèrent. Après un bref silence, Épine déclara :

— Formons des groupes de deux et cherchons le meilleur endroit pour traverser. Reinette, tu viens avec moi.

Les quatre autres Branches Fortes se dirigèrent vers l’aval sans grand enthousiasme, tandis qu’Épine et Reinette partaient explorer l’amont.

— Honnêtement, je ne vois pas comment on va s’en sortir… soupira la grande femelle.

— Ça m’étonnerait qu’on arrive à contourner cette rivière… acquiesça Épine. Hé ! Attention ! s’écria-t-il en s’écartant pour éviter une branche pourrie qui atterrit devant eux avant de rebondir et d’être emportée par le courant. J’allais proposer de traverser sur une branche, mais…

— Non, il nous faut quelque chose de plus gros, confirma Reinette.

— Quelque chose de plus gros… Ça, par exemple !

Un acacia au tronc immense se dressait dans un coude de la rivière. Une de ses branches, à demi cassée, s’inclinait au-dessus de l’eau, sur plus de la moitié de la rivière.

Les deux babouins se dévisagèrent, au comble de l’excitation.

— Excellent ! claironna Reinette. La branche n’atteint pas l’autre rive, mais…

— … mais il y a des figuiers étrangleurs de l’autre côté, la coupa Épine, et leurs branches touchent presque celle de l’acacia. Même les plus vieux d’entre nous devraient arriver à passer de l’un à l’autre.

— Quant aux plus petits, leurs mères les porteront, conclut Reinette. On a trouvé, Épine ! On a trouvé !

Elle enlaça son coéquipier qui, surpris, ne sut comment réagir. Elle se dégagea rapidement et repartit vers l’aval. Il lui emboîta le pas.

Lorsqu’ils rejoignirent le reste de la troupe, Piment venait d’entendre le rapport des quatre autres Branches Fortes et la déception se lisait sur ses traits. La nouvelle que lui apportèrent Reinette et Épine fit remonter son moral en flèche.

— Beau travail, mes Branches Fortes ! déclara-t-il en tapant des pattes pour réclamer l’attention de tous. Je vous ai bien choisis ! Mes amis, suivez Reinette et Épine. Nous allons une fois de plus affronter une épreuve et la surmonter !

Le plan fonctionna comme Épine l’avait espéré. Tige et Asticot furent les premiers à passer, poussés par Piment. Ils ne semblaient pas bien rassurés et grimaçaient chaque fois qu’ils posaient la patte sur des piquants. Mais ils sautèrent sur les figuiers sans mal et se perchèrent chacun sur une branche avec un cri de triomphe et de soulagement.

Satisfait, Piment hocha la tête.

— Mouche et Croc, à votre tour. Épine et Reinette, vous restez ici pour guider les autres.

L’optimisme s’était de nouveau emparé de la troupe, malgré la pluie qui faisait toujours rage. Reinette aidait les babouins à se hisser sur l’acacia, Épine à progresser sur la branche. Très vite, la troupe presque au complet fut en sécurité sur les branches des figuiers. Les babouins encourageaient leurs camarades qui allaient tenter l’aventure.

Soudain, Épine vit Olive à côté de lui. Son ami lui adressa un sourire inquiet.

— Alors, ça te fait quoi ? lui chuchota-t-il. D’être une Branche Forte, je veux dire.

Épine s’assura que personne ne l’observait, puis il fit la grimace.

— À part Reinette, je ne les supporte plus, avoua-t-il.

— Ça me soulage, sourit Olive. Moi non plus, je ne les aime pas trop. Reinette, ça va. Même si elle est un peu… bizarre, on va dire.

— Elle est très dévouée envers le Grand Esprit. Allez, mon vieux, à ton tour.

Épine observa avec une pointe d’angoisse son ami qui s’avançait sur la branche, mais celui-ci parvint sans difficulté sur la rive opposée. Épine se tourna alors vers le candidat suivant.

— Je dois transporter mon bébé, déclara une jeune mère, Muguet. Tu veux bien aider mon autre fille à passer, s’il te plaît ? Limace est toute petite et…

Épine aperçut une minuscule femelle qui bomba le torse et se dressa sur ses pattes arrière.

— Je peux le faire, maman, assura Limace. Je suis grande.

— Je m’occupe d’elle, déclara Épine en réprimant un sourire.

Sur ce, il aida la mère à se hisser sur la branche. Après un dernier regard angoissé à Limace, Muguet franchit les eaux tumultueuses, son bébé blotti contre sa poitrine.

— Ta mère et ta sœur sont en sécurité, annonça Épine quand Muguet eut sauté sur le figuier. À ton tour, maintenant.

La petite semblait avoir perdu de sa belle assurance. Elle s’engagea sur la branche d’acacia, plissa les yeux quand un piquant s’enfonça dans sa patte. Fidèle à sa promesse, Épine ne la quittait pas du regard.

— Aïe ! glapit Limace quand elle marcha sur un autre piquant.

Elle fit un écart… une plaque d’écorce se décrocha… la jeune femelle perdit l’équilibre et chuta dans le vide.

Le cri d’horreur couvrit le vacarme du torrent. La troupe entière l’imita. Piment se précipita vers la berge.

— Branches Fortes ! brailla-t-il. Sortez-la de là !

Épine avisa Tige, Mouche, Asticot et Croc qui hésitaient sur la rive opposée. Ils avaient le regard vitreux. À cause de la pulpe-à-rêve, devina-t-il.

— Ils ne sont pas en état, gronda-t-il. Reinette, avec moi !

Il descendit de son perchoir et se précipita vers l’aval, Reinette sur ses talons. Des bruits de feuillages secoués lui indiquaient que les autres Branches Fortes les suivaient, mais ils demeuraient en retrait. La mâchoire crispée de colère, il força l’allure. « À Reinette et moi de jouer ! » s’encouragea-t-il.

Il distinguait tout juste la petite tête de Limace qui dépassait de l’eau, emportée par les remous. Elle était ballottée à droite, à gauche ; tantôt immergée, tantôt réapparaissant et aspirant de l’air. Reinette et Épine couraient à présent côte à côte.

— Là ! s’écria soudain Épine en désignant un rocher en surplomb au-dessus des flots en furie. On va pouvoir l’attraper !

Il s’apprêtait à foncer droit vers le rocher, quand sa coéquipière le retint :

— Non ! Je suis plus grande, c’est à moi de le faire !

Épine n’eut pas le temps de discuter, qu’elle se jetait déjà dans la rivière, puis montait sur le rocher, le regard rivé sur la petite tête qui dérivait dans sa direction. Reinette fléchit les pattes arrière… tendit les pattes avant…

Lorsque Limace passa à proximité du rocher, Reinette plongea les pattes dans l’eau. Elle parvint à empoigner la petite par la peau du cou et à la hisser hors du torrent.

Elle cala ensuite la petite sous sa patte et regagna la rive. Épine et elle étaient penchés sur la rescapée, lorsque les autres Branches Fortes les rattrapèrent enfin, hors d’haleine.

La tête de Limace bascula en arrière quand Épine la souleva par les épaules. Désespéré, il la secoua. Reinette grogna et battit des deux pattes par terre. Parmi la troupe, ceux qui n’avaient pas encore franchi la rivière se rassemblaient autour d’eux. Épine remarqua Muguet dans le groupe. Elle était revenue sur ses pas, sans son bébé, et se frayait un chemin dans la foule en criant sa détresse.

« Oh non ! » Épine secoua de nouveau Limace, plus fort. Et cette fois, la tête de la petite se redressa. Elle recracha de l’eau et se mit à gémir faiblement. Dès que Muguet fut près d’elle, elle murmura : « Maman… »

Épine s’éloigna en titubant, submergé par le soulagement, tandis que Muguet prenait son enfant dans ses pattes et la berçait.

— Merci, Épine Branche Forte ! Merci, Reinette !

Épine sourit et gratifia sa collègue d’une tape dans le dos.

— C’est grâce à toi ! C’est toi qui l’as sortie de l’eau !

Reinette le serra contre sa poitrine. Elle avait les larmes aux yeux.

— Non, Épine, ç’a été un travail d’équipe !

Derrière Muguet et les autres Branches Fortes (tout penauds), Épine aperçut Datte. Elle les observait, Reinette et lui, une expression indéchiffrable sur le visage.

Quand leurs regards se croisèrent, la jeune femelle se détourna.

 

— Aucune créature n’arrive à la cheville des babouins pour ce qui est de l’organisation, déclara Piment aux Branches Fortes alors qu’ils traversaient une immense prairie. Il est donc logique que ce soit nous qui tentions de ramener l’ordre dans la Terre des Braves. Depuis que la Mère Vénérable est morte, plus rien ne va.

— Moi, je suis bien content qu’on t’ait, Feuille de Cime, s’exclama Tige, qui, depuis l’épisode calamiteux du sauvetage de Limace et de la pulpe-à-rêve, cherchait à se faire bien voir de son chef. Avec tout le désordre qui règne, on n’est à l’abri de rien.

— Et moi, je suis bien content de vous avoir auprès de moi, mes Branches Fortes, rétorqua Piment en secouant la tête, dépité. Dire que moi-même j’ai besoin de gardes du corps, à présent…

Ce n’était pas comme ça qu’Épine voyait les choses, mais il resta muet. Tous les animaux auxquels Piment s’était adressé avaient paru méfiants plutôt qu’hostiles. Le petit groupe avait laissé le reste de la troupe à l’abri dans un bosquet et allait maintenant s’entretenir avec les zèbres. Le sol était détrempé sous leurs pattes, de minces ruisseaux en striaient la surface, et la pluie ne semblait pas près de s’arrêter. Le ciel était toujours empli de nuages noirs.

Piment avait déjà rencontré la chef d’un troupeau de gazelles, ainsi qu’une coalition de guépards, mais il lui restait encore énormément d’animaux à voir. Épine était épuisé par les longues heures de marche à travers la Terre des Braves. Il avait soif, aussi, et ne cessait de lécher l’eau qui lui dégoulinait sur le nez. Piment, de son côté, ne voulait pas entendre parler d’une pause. Alors, quand la pluie s’intensifia, Épine pencha la tête en arrière pour se désaltérer.

Un groupe de guêpiers nichaient dans un arbre, non loin de là, leur plumage rouge et bleu sans éclat sous le déluge. Une hyène solitaire, qui s’abritait elle aussi sous l’arbre, ne réagit même pas au passage des babouins. Piment se pavanait, la queue dressée, apparemment le seul dans la Terre des Braves à avoir encore de l’énergie ou de la détermination.

— Nous y voilà, annonça-t-il, tout guilleret, une fois au sommet d’une butte.

De l’autre côté s’étirait la plaine où paissait un troupeau de zèbres. Leurs queues s’agitaient, leurs grosses dents arrachaient l’herbe dégoulinante. Tous les troupeaux de zèbres qu’Épine avait pu voir comptaient des centaines d’individus. Ici, il n’en dénombrait qu’une quarantaine.

— Où sont passés les autres ? demanda-t-il.

— Qu’est-ce que cela peut nous faire ? riposta Piment en se dirigeant vers le troupeau.

Sa suite lui emboîta le pas. Un mâle aux belles rayures vint au-devant d’eux, les oreilles tressautantes.

— Je te salue, lui lança Piment avec un mouvement de tête. Je suis Piment Feuille de Cime de la Troupe de la Forêt Claire, et voici ma fidèle escorte de Branches Fortes.

— Je vois, répondit le zèbre en étudiant le cortège.

Asticot se dressait de toute sa hauteur, arborant son air le plus menaçant. Tige mâchouillait avec arrogance un brin d’herbe. Mouche affichait un sourire déplaisant.

Le zèbre avala sa salive et déclara sur un ton poli :

— Je suis Poil Lustré. Qu’est-ce qui t’amène, Piment Feuille de Cime ?

— Nous vivons une époque difficile, Poil Lustré, répondit Piment, la mine grave. Et je souhaite que ton troupeau prospère. Mon escorte et moi venons te trouver en premier. Les zèbres sont le cœur de la Terre des Braves.

Épine connaissait ces phrases par cœur, désormais. Piment les avait servies aux gazelles et aux guépards.

Le zèbre expira. Il planta un sabot dans la boue, puis inclina la tête.

— Les temps sont durs, en effet. Tu vois là tout ce qu’il reste de mon troupeau. La plupart ont fui à la mort de la Mère Vénérable. Si nous ne nous regroupons pas très vite, nous serons des proies faciles pour les carnivores.

— J’entends les mêmes préoccupations partout, répliqua Piment. La discorde. L’agitation. Les troupeaux et les troupes qui se séparent. C’est le chaos. (Il poussa un long soupir affligé.) C’est pourquoi il est capital de restaurer l’ordre dans la Terre des Braves, et au plus vite. Nous devons nous assurer que chacun respecte le Code.

« Ah ! Parce que toi tu le respectes, peut-être ? » pesta Épine intérieurement.

Piment enchaîna par le même discours qu’il avait adressé aux autres créatures, plein de flatterie et de feinte compassion.

— Afin de redresser la situation pour le bien de la Terre des Braves, je propose un Grand Rassemblement, demain, au Soleil Haut. Nous devons trouver le nouveau Parent Vénérable ou bien définir comment nous allons faire en attendant qu’il s’en présente un.

Les oreilles de Poil Lustré s’agitèrent de plus belle.

— Au point d’eau ?

— Naturellement, confirma Piment. Les zèbres seront tous là, j’imagine ? Nous avons besoin de vous, Poil Lustré.

Le mâle secoua son mince pelage rayé, projetant une pluie de gouttelettes.

— Nous ne nous sentons plus en sécurité au point d’eau, expliqua-t-il, depuis que la Mère Vénérable y a trouvé la mort. Vois-tu, Piment, autrefois les carnivores ne nous y attaquaient jamais. Mais sans la Mère Vénérable… nous n’avons plus confiance. Nous nous y abreuvons toujours, quand c’est nécessaire, mais nous ne nous y attardons plus. Un Grand Rassemblement au point d’eau, ce serait… problématique pour nous.

Piment adressa un regard appuyé aux Branches Fortes. Aussitôt, Asticot bomba encore plus le torse et Tige se mit à fredonner tout bas, ce qui ressemblait presque à un grognement. Croc ramassa un scarabée dans la boue et le croqua si fort que ses dents claquèrent. Mouche élargit encore son sourire. Reinette et Épine regardèrent simplement le sol.

Poil Lustré secoua sa crinière, tapa encore des sabots ; Épine avait honte, mais il ne pouvait rien dire.

La mine songeuse, Piment ne semblait pas conscient de l’hostilité affichée par ses gardes du corps.

— C’est peut-être plus sage, Poil Lustré, déclara-t-il. La protection de ton troupeau passe avant tout. (Il se gratta le menton.) Toutefois, songe à ce qui arrivera si les zèbres ne sont pas représentés au Grand Rassemblement, mon ami. Comment être sûr que nous prendrons la meilleure décision pour vous ? Il serait plus judicieux que vous veniez vous exprimer. C’est le seul moyen de garantir votre… sécurité.

Poil Lustré demeura un long moment muet. Il promenait un regard méfiant sur les babouins. Puis il leva la tête et déclara d’une voix légèrement chevrotante :

— Puissent les animaux toujours louer la sagesse des babouins. Piment Feuille de Cime, tu m’as convaincu, mon troupeau et moi-même assisterons au Grand Rassemblement.

Piment sourit ; ses dents brillèrent dans la pénombre.

— Bien parlé, Poil Lustré. Tu as fait preuve d’une grande sagesse. Et maintenant que nous avons l’accord des zèbres, nous pouvons inviter tous les autres habitants de la Terre des Braves !

Poil Lustré inclina brièvement la tête, puis partit rejoindre son troupeau. Nauséeux, Épine gravit la butte après Piment.

— Aux éléphants, à présent ! s’écria gaiement ce dernier. La négociation s’annonce moins facile, toutefois.

« Il est trop fort à ce jeu-là », se dit Épine en progressant dans des broussailles détrempées. Quand bien même la Troupe de la Forêt Claire accepterait de l’écouter, lui, Épine, jamais il ne réussirait à leur faire comprendre à quel point Piment se comportait de façon menaçante. « Les paroles qui sortent de sa bouche sont toujours si polies, si raisonnables… mais tellement fausses », se désola-t-il.

Piment n’organisait pas ce Grand Rassemblement pour le bien de la Terre des Braves, c’était évident. Les créatures qu’il intimidait devaient s’en rendre compte. Mais elles étaient obligées d’accepter. Piment ne leur laissait pas le choix.

De grandes silhouettes grises apparurent à travers l’épais rideau de pluie : une famille d’éléphants qui s’agitaient autour d’un énorme tas de branches tordues et cassées. En s’approchant, Épine devina ce que devaient recouvrir ces branchages et tressaillit : le cadavre de la Mère Vénérable.

Les éléphants se tournèrent face à Piment et son escorte. Épine glapit à la vue des colosses qui les dominaient. La pluie dévalait leurs flancs tels des ruisseaux.

— Qu’est-ce qui amène des babouins en ce lieu ? demanda la plus grande éléphante.

Elle agitait ses oreilles en signe d’avertissement. Sa trompe était tachetée de blanc.

— Je vous salue, famille Pavane, commença Piment en courbant la tête. Je suis Piment Feuille de Cime de la Troupe de la Forêt Claire, et voici quelques-uns de mes babouins. (Il désigna du geste les Branches Fortes, qui prenaient leurs poses menaçantes.) La Troupe de la Forêt Claire partage votre peine, chers éléphants. La Mère Vénérable possédait une infinie sagesse et une générosité sans limites. Nous chérissons tous son souvenir.

— Tout comme l’ensemble de la Terre des Braves, répliqua l’éléphante en posant un regard dédaigneux sur les Branches Fortes arrogantes. Je suis Averse, matriarche de la famille Pavane.

Piment s’inclina encore plus.

— Nous vivons une période difficile, Averse. Mes babouins et moi espérons que ton troupeau prospère. Je viens te voir avec une proposition. Si elle te convient, j’irai la faire aux autres animaux, car les éléphants sont le cœur de la Terre des Braves.

Averse agita sa trompe d’un mouvement brusque.

— Trêve de flatteries, Piment Feuille de Cime. Contente-toi de dire ce qui t’amène.

Profitant que Piment se lançait dans son discours bien rodé, Épine entreprit d’étudier les éléphants. Il n’y avait là que des adultes. Céleste, la jeune que Grand Cœur et lui avaient rencontrée lorsqu’ils étaient venus demander une faveur à la Mère Vénérable, n’était pas là. Épine espérait que tout allait bien pour elle. Visiblement, la Mère Vénérable et elle avaient été proches. La mort de la matriarche avait dû l’affecter terriblement.

Piment conclut son discours sur une note enjouée. Contre toute attente, Épine nota que les éléphants s’étaient déridés. Averse interrogea du regard le reste de sa famille : tous hochèrent la tête.

— Nous participerons au Grand Rassemblement, Piment Feuille de Cime, annonça-t-elle.

— Nous nous réjouissons de l’apprendre, répondit Piment. Tous les animaux de la Terre des Braves vous sont reconnaissants de la sagesse dont vous faites preuve depuis des générations, en tant que Parents Vénérables. À demain, Averse. D’ici là, portez-vous bien !

L’éléphante hocha la tête puis pivota sur elle-même.

Les babouins repartirent dans la prairie détrempée. Épine remarqua que Piment serrait les mâchoires et qu’il avait le corps crispé de rage contenue.

Bizarre, étant donné que tout s’était déroulé comme il le souhaitait. Épine était plus mal à l’aise que jamais. Reinette, qui cheminait à son côté, n’en menait pas large non plus.

— Qu’est-ce qui le met dans cet état-là ? murmura-t-elle. Les éléphants ont accepté de venir. Tout va bien, non ?

Épine haussa les épaules.

— Je l’ignore.

Les deux amis s’étaient laissé distancer. Reinette jeta un coup d’œil inquiet vers les autres, puis s’éclaircit la voix :

— Tout ça ne me plaît pas, Épine. Je croyais qu’on était censés protéger Piment, or j’ai plutôt l’impression qu’on est là pour… menacer les autres animaux.

Épine sentit l’espoir renaître en lui : « Reinette sera peut-être mon alliée ! Elle m’aidera peut-être à convaincre le reste de la troupe… »

— Pareil pour moi, dit-il. Reinette, écoute…

— Ohé, vous deux ! On se dépêche !

Piment s’était retourné et les fusillait du regard.

— Viens, on ferait mieux de les rattraper, dit Reinette en pressant le pas.

Réprimant un soupir de frustration, Piment la suivit et se promit de lui parler en privé plus tard.

Piment ne s’était pas calmé depuis sa conversation avec les éléphants ; bien au contraire.

— Ils croient que c’est eux qui commandent, hein ? gronda-t-il.

— Qui ça ? l’interrogea Épine, qui s’était porté à sa hauteur.

— Les éléphants, pardi ! Tu n’as donc pas vu les regards qu’ils échangeaient ? s’écria-t-il en lançant un caillou sur un groupe d’ibis, qui s’envolèrent en criaillant. La famille Pavane mijote quelque chose… Je n’aime pas ça.

— Oh, ça m’étonnerait ! protesta un peu trop vite Épine. Ils n’oseraient jamais ! Les éléphants sont toujours un peu… hautains, voilà tout. Ils sont si grands, il faut dire… bredouilla-t-il lamentablement.

— Vous savez ce qui m’embête, chez les éléphants, mes Branches Fortes ? reprit Piment, l’air sombre.

— Quoi donc, Piment ? se hâta de demander Tige.

— Ils croient que le titre de Parent Vénérable leur revient de droit. Eh bien, ils se trompent ! gronda Piment.

— Et comment ! approuvèrent en chœur Tige et Mouche.

— Je ferais un bien meilleur Père Vénérable que n’importe lequel de ces gros patapoufs, continua Piment, les paupières plissées. Les éléphants savent lire dans les ossements ? La belle affaire… Moi, je suis un babouin et je sais lire dans les pensées, conclut-il avec un sourire mauvais.
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CHAPITRE 5
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La jeune gazelle broutait l’herbe mouillée sans se douter de rien. Le ventre à ras du sol, Grand Cœur s’approchait pas à pas. L’odeur de la gazelle était diluée par le déluge mais, quand le jeune lion inspirait à fond, il la sentait presque sur sa langue. Et même si sa proie était plus grande que lui, il ne doutait pas de réussir à la tuer.

Le tout était de parvenir suffisamment près… D’autant que le besoin devenait de plus en plus pressant. Entre les troupeaux dispersés et la pluie incessante, la chasse était maigre et difficile. L’estomac de Grand Cœur grondait, ses muscles s’affaiblissaient. Bravoure et lui ne pouvaient pas se permettre de rater leur coup.

La gazelle releva brusquement la tête. Grand Cœur se figea. Elle observa les alentours, agitant les oreilles en tous sens, puis finit par incliner son cou gracieux dans les herbes hautes.

« Maintenant ! »

Grand Cœur s’élança, allongeant sa foulée au maximum. La gazelle ouvrit de grands yeux, tressaillit et détala.

Malgré son épuisement, Grand Cœur redoubla d’efforts. Tout à coup, la gazelle trébucha, il se jeta sur elle et la percuta en plein flanc. Après l’avoir plaquée au sol, il la mordit à la gorge.

Ce fut terminé en quelques instants.

Grand Cœur avait réussi sa toute première mise à mort. Oubliant sa fatigue, il se sentit pousser des ailes.

— Félicitations ! s’exclama Bravoure, sa sœur aînée, qui le rejoignit d’une démarche pleine de souplesse. Un jour, tu sauras peut-être chasser aussi bien que moi, ajouta-t-elle.

Grand Cœur lui assena une petite tape amicale.

— Attends… tu ne m’as pas vu faire, ou quoi ? J’espère que tu as pris des notes…

Bravoure gloussa mais Grand Cœur lut de la fierté dans ses yeux. Les leçons qu’elle lui avait prodiguées portaient leurs fruits. Leur mère était autrefois la meilleure chasseuse de la Tribu de Vaillant ; elle possédait un odorat exceptionnel, courait à une vitesse prodigieuse ; Bravoure marchait sur ses traces.

— Quelque chose approche, murmura soudain celle-ci.

Aussitôt sur le qui-vive, Grand Cœur distingua à travers la brume un bruissement d’herbe mouillé. Les narines palpitantes, il poussa un grondement involontaire. Les deux jeunes lions se tapirent, la queue fouettant l’air, prêts à défendre leur prise.

C’est alors que la brume apporta une odeur que Grand Cœur reconnut.

« Loyal ! »

— On ne craint rien, annonça-t-il. C’est mon ami.

La tête du grand mâle apparut entre les herbes. Une cicatrice pâle barrait sa joue et sa crinière noire était striée d’or.

— Je te cherchais, Grand Cœur, déclara Loyal d’une voix bourrue.

Bravoure observait le nouveau venu d’un œil méfiant.

— Lui aussi, il a vécu chez les babouins ? demanda-t-elle à son frère.

Loyal gronda, sa queue tressauta.

— Ça non, sûrement pas ! se récria-t-il.

L’idée fit sourire Grand Cœur, qui expliqua aussitôt :

— Je l’ai rencontré après que j’ai quitté la troupe. Tu sais, la fois où j’ai arraché Tyran des griffes des guépards ? Eh bien, Loyal m’a aidé.

— En effet, confirma l’adulte. Et tu dois être Bravoure. J’ai été l’ami de Vaillant, il y a bien longtemps.

— Tu as connu mon père ! s’exclama Bravoure, les yeux pétillants de joie.

« Mon père », songea Grand Cœur. Une pointe de douleur et de colère le piqua. Vaillant avait été assassiné par Titan voilà un peu plus d’un an. Le souvenir de ce combat faisait encore frissonner d’horreur et de haine le jeune félin. Ç’avait été brutal, comme toujours lorsque deux mâles s’affrontaient pour la suprématie d’une tribu. Mais ce duel-là avait aussi été déloyal. Incapable de vaincre Vaillant tout seul, Titan s’était assuré le concours de ses amis. La Tribu de Vaillant était devenue la Tribu de Titan par un acte fourbe, une violation flagrante du Code. Les vies de Grand Cœur et de Bravoure en avaient été bouleversées à tout jamais.

— Et où vis-tu, Loyal ? s’enquit Bravoure. À quelle tribu appartiens-tu ?

Le mâle inclina légèrement la tête en signe de méfiance.

— Je chasse seul.

— Tu es sans tribu ? s’étrangla Bravoure.

Grand Cœur lut dans les pensées de sa sœur : si un lion vivait seul, c’était soit parce que personne ne lui faisait confiance, soit parce qu’il était trop faible pour intégrer une tribu. Aucune de ces hypothèses ne s’appliquait à Loyal (Grand Cœur était bien placé pour le savoir), mais Bravoure était sur ses gardes.

Loyal secoua sa crinière hirsute.

— Et toi, petit, où étais-tu passé ? Il y a des jours que je ne t’ai pas vu.

— Je chassais, répondit Grand Cœur. Bravoure m’apprenait.

— À chasser pour la Tribu de Titan ? rétorqua Loyal avec une grimace. J’espère que tu apprends surtout à maîtriser tes nerfs. Titan ne tolérera pas le moindre acte de défiance. Je m’étonne d’ailleurs qu’il te permette d’approcher les siens.

— Je sais parfaitement me contrôler, répliqua Grand Cœur, vexé. Et je ne suis plus un lionceau, Loyal. Je n’ai plus besoin qu’on veille sur moi.

— Tu n’es pas encore un adulte non plus, déclara Loyal avec une petite tape amicale. Les herbivores te craignent peut-être, mais tu n’es pas de taille à te mesurer à Titan. Tu n’es pas en sécurité dans sa tribu, ne l’oublie jamais.

Grand Cœur secoua la tête.

— Je n’ai rien à craindre, au contraire. Titan a fait le serment de ne pas me tuer si je sauvais Tyran. Or j’ai réussi. Il n’osera jamais revenir sur sa parole.

— Espérons-le… souffla Loyal, qui promena ensuite un regard sombre sur la plaine, en direction du point d’eau.

Là-bas, sur la berge boueuse, Grand Cœur savait que le corps sans vie de la Mère Vénérable reposait encore. Trois jours plus tôt, les éclaireurs de la Tribu de Titan avaient rapporté le meurtre ; Grand Cœur avait encore du mal à y croire. C’est la Mère Vénérable qui avait arrangé son entrevue avec les guépards ; c’est en partie grâce à son tact, à sa réputation et à sa sagesse, qu’il avait pu récupérer Tyran. La simple idée que cette noble et vieille éléphante soit morte le glaçait.

— J’ai appris ce qui était arrivé, reprit Loyal, comme s’il avait deviné les pensées de Grand Cœur. J’en suis navré.

Il avait parlé avec une douceur surprenante. Grand Cœur baissa la tête.

— Plus rien ne va, dans la Terre des Braves, depuis qu’elle est morte, murmura-t-il. Une pluie torrentielle s’abat depuis des jours, et rien n’indique qu’elle va cesser. Les herbivores sont dispersés, il est presque impossible de les chasser. (D’un mouvement de la tête, il désigna leur prise.) Il nous a fallu une éternité, rien que pour trouver cette simple gazelle.

— À qui le dis-tu… s’exclama Loyal. Même moi, j’ai du mal. Cela étant, la Mère Vénérable n’avait pas la maîtrise des éléments, Grand Cœur. De tout temps, la Terre des Braves a connu des périodes difficiles. Les fidèles du Grand Esprit souffrent comme les autres.

Bravoure remua les oreilles en signe d’approbation.

— Je n’arrête pas de le lui répéter, dit-elle. Que nous ayons un Parent Vénérable ou non, cela ne change rien. La pluie finira par cesser et la chasse redeviendra bonne. Tu verras, Grand Cœur.

Ce dernier poussa un soupir. L’attitude de sa sœur et de son ami n’avait rien d’étonnant ; elle était commune à tous les lions. Tous les animaux de la Terre des Braves ou presque croyaient au Grand Esprit et écoutaient les conseils du Parent Vénérable. Les lions, eux, n’avaient toujours écouté qu’eux-mêmes. Et pourtant…

— Les babouins croient au Grand Esprit, cela ne les empêche pas d’être intelligents, dit-il en griffant l’herbe boueuse.

Loyal émit un grondement amusé.

— Peut-être, mais les lions aussi sont intelligents. Et personne ne nous dicte notre conduite, Parent Vénérable ou pas.

Bravoure lança une bourrade à son frère.

— Ton séjour chez ces primates t’a donné de drôles d’idées, mon frère… Tâchons de rapporter cette gazelle à la tribu, conclut-elle après avoir observé les nuages noirs.

— Je vous laisse, dit Loyal en s’éloignant. Soyez prudents, tous les deux. Grand Cœur… as-tu parlé de moi à ta mère ? ajouta-t-il en se retournant.

— Non, pas encore.

— Attends encore, conseilla Loyal, qui parut soulagé.

— Pourquoi ? s’étonna Bravoure. Elle sera ravie d’apprendre qu’un ami de notre père vit dans les parages, non ?

Loyal plissa les yeux.

— Croyez-moi, il vaut mieux pour elle qu’elle l’ignore. Grand Cœur, j’ai ta promesse ?

— Elle saura garder le secret, s’indigna le jeune lion. Ce n’est pas parce qu’elle est aveugle qu’elle est stupide.

— Je le sais bien, gronda Loyal. Mais promets-le-moi quand même, Grand Cœur. S’il te plaît.

Grand Cœur soupira de nouveau.

— D’accord. Je le promets.

Sur ce, il regarda Loyal disparaître dans les hautes herbes. Bravoure avait déjà saisi la gazelle par une patte et la traînait en direction de la tribu. Grand Cœur courut l’aider.

— Pourquoi tant de mystère ? demanda sa sœur, la gueule pleine.

— Aucune idée, avoua Grand Cœur en enfonçant ses crocs dans la croupe de l’herbivore.

— En plus, il n’a pas de tribu… marmonna Bravoure, la mine sombre. Que lui est-il arrivé ?

— Je ne lui ai jamais posé la question. Il a sûrement ses raisons. Mais c’est un bon lion. Ça ne fait aucun doute pour moi.

— Je veux bien te croire, petit frère… Il n’empêche que je le trouve bizarre. Et tu n’as pas oublié ce que nous répétait Sagesse de la Tribu de Vaillant, j’espère ? « On ne doit jamais faire confiance à un lion solitaire. »

 

Les lions de la Tribu de Titan étaient blottis les uns contre les autres sous un acacia. Honneur, Reine et Agile, trois lionnes de l’ancienne Tribu de Vaillant, étaient déjà rentrées de la chasse. Elles se léchaient le poil pour en éliminer le sang et la boue. Malice, la compagne préférée de Titan, était étendue près d’elles, un petit sourire aux lèvres. Sa queue enserrait son ample croupe. Tyran, son petit, battait la queue de sa mère pour évacuer sa frustration.

« Quand donc Malice s’est-elle donné la peine d’aller chasser pour la dernière fois ? » râla intérieurement Grand Cœur. Sa sœur et lui ajoutèrent leur gazelle au tas des prises de la journée.

Titan se régalait d’un zèbre. Son museau et sa crinière étaient barbouillés de sang. Ses alliés dévoraient une antilope. Titan regarda d’un œil méprisant Grand Cœur et Bravoure déposer leur gazelle. Puis il arracha une nouvelle bouchée de chair fraîche.

Autrefois, songea Grand Cœur, un zèbre suffisait à nourrir toute la Tribu de Vaillant. Ils l’auraient chassé ensemble, puis se le seraient partagé. Désormais, Titan exigeait davantage de prises, qu’il accaparait avec ses sbires et Malice. « Et le Code, dans tout ça… ? » pesta encore Grand Cœur.

Les jeunes, mâles et femelles, attendaient patiemment leur tour. « Cette tribu est trop importante », songea Grand Cœur. Tous ces jeunes mourraient de faim et n’auraient que des restes à se mettre sous la dent. Sa poitrine se comprima de fureur rentrée. « Ce n’est pas ainsi que se comportent de vrais lions ! »

Sa mère, Foudre, se tenait en retrait des félins affamés. Grand Cœur distinguait nettement ses côtes sous son pelage fin et terne. Il voyait aussi la terrible cicatrice du coup qui lui avait arraché un œil. L’autre, d’un blanc laiteux, ne voyait plus.

Les narines de Foudre se dilatèrent lorsque Grand Cœur et Bravoure approchèrent.

— Mes petits, murmura-t-elle. Vous êtes rentrés sains et saufs.

— Grand Cœur a tué une gazelle, maman, annonça Bravoure en câlinant sa mère du bout du museau.

— Mon brave lion, fit Foudre. (Puis elle se pencha en avant, chercha son fils, qui vint lui caresser le museau du bout du sien.) Ton père serait très fier de toi.

Les meilleures pièces des proies rapportées avaient déjà été dévorées. Grand Cœur devinait la suite. Leur mère n’allait avoir droit qu’aux bas morceaux. Et elle n’aurait pas intérêt à se plaindre !

Mais aujourd’hui Grand Cœur ne l’entendait pas de cette oreille. Un œil rivé sur le reste de la tribu, il se faufila jusqu’à la gazelle. « Je l’ai tuée, s’encouragea-t-il, elle est à moi. »

Il plaqua une patte sur la croupe de l’animal, mordit dans une patte arrière puis tira de toutes ses forces. Les tendons et les muscles se déchirèrent, le membre s’arracha. Grand Cœur alla se cacher dans un bosquet d’acacias. Bravoure l’avait observé, les yeux écarquillés. D’un petit coup de tête, elle signifia à sa mère de se lever et l’entraîna vers les arbres. Grand Cœur déposa la patte de gazelle sous le museau de sa mère. Celle-ci la renifla, puis mordit prudemment dedans.

— C’est la gazelle que j’ai prise, claironna le jeune lion.

— Ta première mise à mort, chuchota Foudre. Pas étonnant qu’elle soit si goûteuse.

Grand Cœur avait une boule dans la gorge. Sa mère avait été la meilleure chasseuse de la Tribu de Vaillant. Quelle tristesse de la voir à présent maigre et aveugle, réduite à vivre de la charité de ceux qui lui avaient volé ses yeux et son compagnon. Grand Cœur se tourna vers sa sœur et lut la même peine sur sa figure.

— Je ferais mieux de rejoindre les autres femelles, déclara Bravoure, après avoir donné une dernière caresse à sa mère.

Foudre releva bientôt la tête.

— C’est assez pour moi, Grand Cœur. Mange donc le reste.

— Mais tu n’as presque rien avalé !

Foudre lécha le sang qui dégoulinait de son museau.

— Tu as besoin de bien te nourrir, pour devenir aussi fort que ton père. Mange… C’est ta première prise, profites-en.

Grand Cœur soupira, puis il mordit à pleines dents dans la chair savoureuse. C’est alors qu’il se rendit compte à quel point il avait faim. La chasse avait été longue et, la veille, Titan ne lui avait laissé que des miettes.

Les oreilles tournées vers son petit, Foudre eut un claquement de langue approbateur.

— Je suis heureuse de t’avoir à nouveau près de moi, dit-elle. Si seulement je pouvais te voir tel que tu es devenu…

— Je n’ai pas changé tant que ça. J’ai un peu grandi, c’est tout.

Foudre lui caressa la nuque.

— Je sens que tu n’as pas encore de crinière.

— À mon immense regret…

— Sois patient, le taquina gentiment Foudre. Tu es loin d’avoir terminé ta croissance.

Grand Cœur poussa un long soupir. Loyal lui avait affirmé la même chose.

« Plus vite je serai adulte, mieux ce sera, se dit-il. Quand j’aurai ma crinière et toute ma force, je pourrai enfin tuer Titan. »

 

Grand Cœur et Foudre avaient rejoint la tribu, lorsque Titan se redressa et s’étira. Ses muscles puissants roulèrent sous son épais pelage.

— Un excellent repas, grogna-t-il. Pendant que les herbivores cèdent à la panique, les lions festoient.

Il fouetta l’air de sa queue et promena son regard sur sa tribu. Il repéra Grand Cœur, et ses yeux se mirent à luire de méchanceté.

— Ah, ces imbéciles qui suivent les ordres du Parent Vénérable ! clama-t-il. Ces gringalets qui vivent dans la terreur parce qu’ils n’ont plus personne à qui obéir. Leur fameux Grand Esprit n’a pas protégé la vieille éléphante contre les crocodiles, hein ?

Grand Cœur sentit sa poitrine se serrer, tant il bouillait de rage : Titan savait qu’il avait été élevé par des babouins, qui lui avaient enseigné le respect du Grand Esprit. Il crispa sa mâchoire pour ne pas répliquer et ne pas lui montrer combien il l’horripilait.

— Le Grand Esprit ne lui a même pas conseillé de rester sur la berge, se moqua encore le mâle. Qu’on ne vienne plus me parler de la sagesse des éléphants. Ils ne valent pas mieux que les troupeaux d’imbéciles qui buvaient les paroles de cette femelle.

Malice et les alliés de Titan rugirent de rire. Grand Cœur ravala un grognement de fureur sans toutefois lâcher Titan des yeux.

« Tu riras moins lorsque je tiendrai parole et reprendrai la tribu, songea-t-il. Un jour, Titan, je te ferai regretter tous tes méfaits. »

Les lions s’esclaffaient encore, quand une éclaireuse s’approcha. C’était Audace, une petite lionne avec une cicatrice à l’oreille.

— J’apporte des nouvelles, Titan, annonça-t-elle. J’ai espionné les singes. Un Grand Rassemblement est prévu aujourd’hui au point d’eau, au Soleil Haut.

— Tiens donc ? persifla Titan. Quelle fête, pour ces pauvres bêtes ! Elles vont pouvoir pleurnicher sur la mort de leur vieille éléphante.

Hardi, le plus proche allié de Titan, ricana si fort qu’il s’étouffa.

— Ils veulent décider de la marche à suivre, ajouta Audace. Je crois qu’ils cherchent un nouveau Parent Vénérable.

Titan agita sa queue en signe de mépris.

— Les crétins ! Ils sont perdus, si personne ne leur donne des directives. Et toi, gronda-t-il à l’adresse de Grand Cœur, tu es exactement comme eux. Un lion qui se fait mener par le bout de la truffe par un vulgaire herbivore.

De nouveaux rires secouèrent la tribu. Bravoure s’approcha de son frère, la mine inquiète.

— Puisque tu aimes tant les herbivores, tu vas aller espionner leur réunion, déclara Titan. Savoir qui ils vont choisir pourrait nous être utile.

Grand Cœur s’inclina avec respect tout en dissimulant la haine qui brûlait dans ses yeux.

— Oui, Titan.

— Pourrais-je l’accompagner, Titan, s’il te plaît ? pria Bravoure. Ces créatures n’attendent pas de lions à leur Rassemblement. Seul, Grand Cœur n’y sera pas forcément en sécurité.

— Comme si je m’intéressais au sort de ce… de cet ami des babouins…

— Si nous y allons ensemble, expliqua aussitôt Bravoure, en cas de malheur, l’un de nous au moins pourra rentrer te faire son rapport.

Titan haussa les épaules.

— Fais ce que bon te semble. Je ne serais pas mécontent de vous perdre, et j’imagine que vous ne seriez pas mécontents de partir. Mais n’oubliez pas ce qui se passera si aucun de vous ne revient : votre mère n’aura rien du tout à manger.

 

Grand Cœur et Bravoure se dirigèrent vers le point d’eau. Le Soleil Haut était presque au-dessus d’eux. Grand Cœur le devina uniquement au faible éclat qui teintait les nuages. Le soleil lui-même n’avait pas paru depuis l’aube et il pleuvait toujours.

— Tâchons d’être prudents, déclara Bravoure. Comme je l’ai dit à Titan, les autres animaux seront soupçonneux quand ils verront des lions au Grand Rassemblement.

— Je sais, approuva son frère. Je ne me montrerai pas. Toutefois, si possible, j’aimerais parler aux babouins. Ils seront là à coup sûr, la Troupe de la Forêt Claire est trop importante pour ne pas assister à la réunion.

Le cœur soudain léger à l’idée de revoir Olive et Épine, le jeune lion aperçut un kopje au milieu des herbes. Tout à son enthousiasme, il grimpa au sommet des pierres.

— Des babouins importants… se moqua Bravoure en le rejoignant.

— Oui, j’insiste. C’est une des plus grandes troupes de la Terre des Braves, et ils occupent le meilleur territoire… Tu n’as jamais vu autant d’arbres fruitiers de ta vie.

— Ah, parce que tu aimes les… fruits, maintenant ?

— Non, quelle idée ! s’esclaffa Grand Cœur en s’élançant sur la pente. Hé, si ça se trouve, le nouveau Parent Vénérable se montrera au Rassemblement ! Ça serait formidable, non ?

— Pas pour nous, en tout cas… Les Parents Vénérables n’aiment pas trop les lions, je te rappelle.

— Il n’empêche, ce serait plutôt sympa, d’avoir quelqu’un à qui confier nos problèmes.

Bravoure se figea, sa queue fouetta l’air.

— Ah oui ? Parce que tu crois vraiment qu’un Parent Vénérable pourrait les résoudre ? Qu’il serait en mesure de rendre la vue à notre mère, par exemple ? Ou de nous protéger de Titan ?

— Non, évidemment… Ils ne font rien, à proprement parler, mais ils t’expliquent comment… Pff, laisse tomber. Pour comprendre, il faudrait que tu vives chez les babouins.

— Non merci, sans façon, répliqua Bravoure avec une moue de mépris. (Elle lui donna un petit coup d’épaule en bondissant d’un caillou sur un autre.) Petit sot ! grogna-t-elle sur un ton affectueux.

— Regarde où tu mets les pattes, sinon tu risques de…

« Déraper », s’apprêtait-il à dire, à l’instant même où sa sœur dérapa, justement. Sa patte glissa dans une flaque et la jeune lionne trébucha. Il lui fallut faire quelques pas de côté pour reprendre l’équilibre. Après quoi, elle fit un demi-tour sur elle-même et observa la pente glissante.

Soudain, son expression se modifia.

— Qu’est-ce que…

Grand Cœur la rejoignit et tous deux découvrirent un paysage de dévastation. La pente était constellée de terriers de suricates qui n’avaient hélas pas suffi à protéger leurs habitants.

— Ce n’est pas un travail de carnivore, ça… chuchota Bravoure.

Les lieux étaient jonchés de cadavres de suricates : des jeunes, des vieux, des petits, des grands… tous morts noyés. L’odeur de la mort flottait comme un brouillard invisible. Grand Cœur tapota un corps sans vie ; il était encore gorgé d’eau, les paupières à demi closes, le regard vitreux.

— Le Grand Esprit est en colère, c’est évident, dit le jeune lion d’une voix tremblotante. Combien d’animaux vont encore périr si la pluie ne cesse pas ?

Bravoure fit un pas en arrière et secoua vigoureusement la tête.

— Il pleut, déclara-t-elle. Rien de plus normal. Dépêche-toi, Grand Cœur. Ne perdons pas de temps.

Les suricates morts avaient ébranlé Grand Cœur. « Bravoure ne comprend pas ; elle ne comprendra jamais », regretta-t-il. Mais il ne pouvait s’empêcher de penser que ce n’était pas une coïncidence si ce déluge meurtrier avait débuté après l’assassinat de la Mère Vénérable.

Les deux lions gravirent une nouvelle butte côte à côte. Ils ralentirent à l’approche du sommet et rampèrent pour aller observer le point d’eau.

Les nuages étaient striés d’argent, c’était le moment le plus lumineux de la journée. « Soleil Haut. Nous y sommes. »

Le vaste lac diffusait une lueur terne ; une brume légère s’élevait de ses eaux que la pluie martelait sans relâche. Sur ses berges labourées, des centaines d’animaux formaient un arc de cercle. Les gnous trépignaient et grondaient ; les sentinelles des zèbres et des antilopes, immobiles, se tenaient aux aguets. Une hyène, qui parcourait les troupeaux, partit soudain d’un rire perçant. Trois guépards, en retrait, faisaient mutuellement leur toilette. Un léopard était allongé sur une branche d’arbre, une patte pendue dans le vide, la queue battant l’air en signe d’impatience. Grand Cœur contempla cette foule immense. Rhinocéros, singes, mangoustes… tous attendaient patiemment. Un coup d’œil à sa sœur lui apprit que Bravoure était estomaquée.

— Comment tous ces carnivores font-ils pour se retenir face à tant de proies ? marmonna-t-elle.

— C’est la tradition, expliqua Grand Cœur. Oh ! Regarde ! (Il venait de reconnaître des babouins au milieu de la foule.) La Troupe de la Forêt Claire !

— Ta troupe ? s’étonna Bravoure en s’avançant encore un peu, fascinée.

— Oui. Tout près de l’eau, là-bas, c’est Épine, mon ami. Et le petit babouin assis à côté de lui, c’est Olive. Sa mère est Feuille d’Astre, c’est elle qui lit les signes envoyés par le Grand Esprit. Et le grand, là-bas… (Sa voix prit un ton plus respectueux.) C’est Piment. Tout le monde le vénère. C’est lui qui m’a sauvé, quand j’étais tout petit et que j’avais atterri dans un nid d’aigle.

— Et ce tas de branches, c’est quoi ? demanda Bravoure en plissant les yeux. Oh… dessous il y a leur Mère Vénérable, c’est ça ?

Grand Cœur regarda dans la même direction qu’elle, avala sa salive.

— J’imagine, oui.

La pluie crépitait sur les branchages disposés sur le cadavre de la Mère Vénérable, leurs feuilles produisaient des bruissements étranges dans la brise légère qui balayait le lac. On ne voyait presque rien du corps de la vieille matriarche ; Grand Cœur ne distinguait que des bandes de peau grise et ridée. Imaginer la Mère Vénérable là-dessous était horrible. D’autant que sa chair avait dû commencer à se putréfier. Grand Cœur ferma les yeux en marque de respect. L’animal qui succéderait à cette éléphante allait avoir du mal à se hisser à sa hauteur.

Un mouvement agita bientôt la foule, la tension monta d’un cran. Les murmures se turent, et Piment Feuille de Cime émergea de la masse des animaux, la queue dressée. Il se campa devant l’assemblée.

Grand Cœur tendit le cou. Son cœur cognait fort. Le Grand Rassemblement venait de commencer.
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— Chers compatriotes de la Terre des Braves, merci à tous d’être venus, déclara Piment d’une voix solennelle. Je suis Piment Feuille de Cime, chef de la Troupe de la Forêt Claire, et c’est moi qui ai souhaité ce Rassemblement. (Il désigna d’un geste respectueux le tas de branchages et poursuivit.) La dépouille de notre Mère Vénérable bien-aimée repose là, près de nous. Elle nous a été enlevée par un acte d’une violence insensée. Aujourd’hui, c’est toute la Terre des Braves qui pleure.

Quelques gémissements montèrent de la foule ; on les fit vite taire.

Piment se dressa alors sur ses pattes arrière, ferma les yeux et tendit les pattes avant.

— C’est avec humilité que je vous pose la question : m’accordez-vous l’honneur de présider cette réunion ?

Épine grinça des dents. « Quelqu’un va bien comprendre que c’est un hypocrite, non ? enragea-t-il. Piment n’aime rien tant que l’autorité. »

Il se tourna vers Olive, mais son ami contemplait Piment avec de grands yeux remplis de fierté. Épine remarqua ensuite le même air sur les visages de tous les membres de la troupe. À deux pas de lui, Datte pressait les pattes sur sa poitrine.

Épine sentit son cœur se serrer. Si ceux qui connaissaient le mieux Piment ne voyaient pas clair dans son jeu, que pouvait-il attendre des autres animaux ?

— Que dit-il ? lança un zèbre.

Les créatures des premiers rangs se retournèrent pour relayer les paroles de Piment à ceux qui ne pouvaient pas l’entendre. Un gnou, une girafe, un léopard, un minuscule suricate aux yeux écarquillés : leurs voix portèrent parmi la foule, se muèrent en un concert de grognements, de grondements et de hennissements, à mesure que les animaux répétaient le message.

— La mort de la Mère Vénérable…

— Présider la réunion…

— Piment Feuille de Cime…

— Piment Feuille de Cime…

— Piment !

Épine en eut le frisson. La Terre des Braves tout entière semblait résonner du nom de Piment.

Et les réponses parvinrent en retour, les troupeaux claironnaient leur approbation : un rugissement qui couvrit jusqu’au fracas de la pluie.

— Les zèbres sont d’accord !

— Les girafes sont d’accord !

— Les antilopes sont d’accord !

Épine était au bord de la nausée, lorsque le tumulte céda la place à un silence attentif. Piment s’éclaircit la voix et fit une révérence.

— Très bien. Je m’efforcerai de faire de mon mieux. (Il ouvrit grand la bouche, ses longues dents jaunes brillèrent.) En ces temps agités, tous les animaux de la Terre des Braves sont inquiets. Alors, pour ouvrir notre Grand Rassemblement, je vous invite tous à nous faire part de vos craintes.

De nouveaux cris fusèrent, relayés de rangée en rangée.

— Il est formidable, hein ? s’extasia Olive.

— Euh… moui… répondit Épine en haussant les épaules.

Mais son ami avait vu juste : Piment avait su captiver son auditoire. Datte observait son père, sourire aux lèvres, ses yeux marron débordants de fierté.

Un gnou s’avança.

— Je suis Trouve-Herbe, du Troupeau Errant. Au cours du quart de lune qui s’est écoulé depuis la mort de la Mère Vénérable, nous avons vécu dans un véritable chaos. Le déluge ne cessera jamais, Piment Feuille de Cime ! Certes, la pluie est nécessaire pour nourrir les prairies, mais là c’est trop ! La savane est gorgée d’eau ! L’herbe pourrit et est immangeable. Nous avons vu nos petits se noyer dans des mares ! Il nous faut un nouveau Parent Vénérable de toute urgence, sous peine de mourir.

Un léopard femelle s’avança à son tour.

— Je suis Grimpeuse, dit-elle. Les gnous n’ont aucune raison de nous considérer comme leurs amis, mais nous aussi nous souffrons. Les troupeaux d’herbivores sont dispersés ; la pluie rend la chasse difficile et dangereuse.

— Pas autant que pour nous, ma sœur, siffla un guépard. Notre pointe de vitesse ne nous est presque d’aucune utilité sur un terrain détrempé. Les guépards dépérissent ! Ne viens pas te plaindre à nous, alors que vous pouvez toujours tendre des embuscades dans les arbres.

Grimpeuse montra les crocs.

— La façon de chasser des léopards est tout à fait honorable !

— Je vous en prie, intervint Piment en levant une patte. La coutume veut que nous respections la paix au point d’eau.

Grimpeuse se lécha les babines.

— Très bien. Tous les animaux ont des problèmes. Mais je pense qu’on sera tous d’accord pour dire que la Terre des Braves ne peut continuer à vivre ainsi. (Elle frappa le sol d’un puissant coup de queue.) Comment allons-nous reconnaître le nouveau Parent Vénérable ? C’est la première fois qu’un Parent meurt sans successeur.

— La pauvre Mère Vénérable ! gémit un dik-dik. Elle n’a même pas eu le temps de transmettre le Grand Esprit. Alors il est en colère. Mes semblables se noient. Cette pluie n’apporte pas la vie, mais la mort.

— Si elle continue, nous allons tous mourir, ajouta une gazelle.

— Et nos petits mourront tous noyés, souligna un vervet femelle en serrant son bébé contre sa poitrine.

Tandis que les récits tragiques se multipliaient, Épine perçut un mouvement dans la foule. Les animaux s’écartaient pour laisser le passage à Averse. Un silence respectueux l’environnait, chacun avait hâte d’entendre les sages paroles des éléphants.

Épine, se souvenant de la colère noire de Piment après son entrevue avec la famille Pavane, guetta sa réaction. En apparence, celui-ci était parfaitement serein. Seul son poing serré le trahissait.

La peau d’Averse était si mouillée qu’elle en paraissait noire. Mais cela lui allait bien. Épine avait le sentiment que, dans ces circonstances, le nom que portait l’éléphante lui donnait un surcroît de force et d’autorité. Elle se dressa bientôt face à la foule, les oreilles écartées, la trompe enroulée. Épine se pencha en avant.

« J’ignore ce qu’elle va dire, songea-t-il. Je doute cependant que ça plaise à Piment. »

— Je suis Averse Pavane, déclara l’éléphante d’une voix sonore, nouvelle matriarche de la famille Pavane. Nous autres éléphants, n’avons plus de raison de trembler. Nous avons trouvé la nouvelle Mère Vénérable.

Un frisson parcourut l’assemblée. Les murmures s’amplifièrent jusqu’à se transformer en rugissements de joie. Épine lui-même était aux anges : avec un nouveau Parent Vénérable, la Terre des Braves ne risquait plus rien ! Et il allait pouvoir lui demander conseil au sujet de Piment. Le babouin sentit Olive lui serrer la patte et lui rendit le geste. Datte chuchotait des paroles animées à sa voisine, Brindille. Piment, en revanche, demeurait aussi immobile que le Trône de Roche.

L’excitation retomba quand Averse leva haut la tête.

— La nouvelle Mère Vénérable, annonça-t-elle, est Céleste Pavane. Céleste est jeune, certes, mais elle sait lire les ossements. Elle reçoit des visions et s’efforce déjà de faire respecter le Code avec une sagesse que ne possèdent pas des éléphants qui ont deux fois son âge. Il est clair, à nos yeux, que le Grand Esprit est en elle.

La foule explosa de nouveau.

— Céleste était là, le jour où Grand Cœur et moi avons parlé à la Mère Vénérable, s’enthousiasma Épine. Elle m’a fait forte impression !

— Eh bien, c’est encore mieux, dit Olive, souriant, en le serrant contre sa poitrine. C’est la meilleure nouvelle qu’on pouvait espérer !

— Fais venir la Mère Vénérable ! beugla un gnou.

— On veut voir la Mère Vénérable ! brailla une girafe.

Bientôt, les animaux scandaient : « Mère Vénérable ! Mère Vénérable ! Mère Vénérable ! » Et d’autres voix, plus faibles mais chargées d’un fol espoir, réclamaient « Sauve-nous ! Sauve-nous de la pluie ! »

Épine et Olive échangèrent un regard. Un large sourire se dessina sur leurs lèvres, après quoi Épine cria :

— Mère Vénérable !

— Mère Vénérable ! l’imita son ami.

Les deux babouins frappaient le sol, hurlaient avec la foule à s’en casser la voix : « Mère Vénérable ! Mère Vénérable ! »

Averse leva alors sa trompe et claironna par-dessus la clameur :

— Avance-toi, Céleste Pavane !

Les animaux tendirent le cou, pressés de découvrir leur nouveau Parent Vénérable. Épine se dressa sur ses pattes arrière.

— Tu la vois ? l’interrogea Oli.

Épine secoua la tête.

— Céleste ? répéta Averse. Avance…

— Je souhaite parler !

Le cri fut grave et retentissant. Les uns après les autres, les animaux se turent, sous le choc, tandis qu’un rhinocéros se frayait un passage parmi les antilopes et les gazelles. Sa tête était une énorme masse rectangulaire, ses épaules étaient presque aussi larges que celles d’un éléphant. Sa peau rêche formait des replis épais. Quant à sa corne, presque noire à la base et blanche à la pointe, elle était tout simplement magnifique.

— Les éléphants se trompent, gronda l’animal dans un silence consterné. Ils ont fait leur temps.

Épine tourna la tête vers Piment, le ventre noué. Piment fronçait les sourcils et se grattait le menton, comme brusquement pris d’un doute.

— Qu’entends-tu par là ? demanda-t-il enfin au rhinocéros.

Celui-ci pointa sa corne vers le ciel et déclara à l’assistance :

— Je suis Peau de Roche. Et mon histoire diffère de celle de l’éléphante.

Des centaines d’yeux se rivèrent à lui. Plus personne ne réclamait Céleste Pavane : les créatures de la Terre des Braves retenaient leur souffle.

Piment semblait chercher conseil à droite et à gauche ; puis, dans le silence angoissé, il écarta les pattes.

— Parle, Peau de Roche !

— La nuit où la Mère Vénérable est morte, gronda le rhinocéros, j’ai rêvé d’elle.

Quelques murmures sceptiques s’élevèrent des premiers rangs.

— La Mère Vénérable est venue à moi, poursuivit Peau de Roche, et elle m’a conduit à ce point d’eau. Elle m’a dit de boire, et ensuite… elle a disparu. (D’un mouvement de sa corne, il désigna le tas de branchages qui dissimulaient le corps de l’éléphante.) C’était là… je me tenais à cet endroit précis.

Piment fit taire les marmonnements méfiants et déclara :

— Les rêves peuvent avoir plusieurs significations, Peau de Roche. Des significations parfois cachées. À ton avis, quel était le sens de ce rêve ?

— Cela me paraît évident ! tonna le rhino en frappant le sol boueux d’une de ses pattes. Elle me transmettait le Grand Esprit. À mon réveil, j’ai senti sa présence en moi !

Il y eut un silence. Puis, tout à coup, un guépard borgne éclata de rire.

— Un rhinocéros comme Parent Vénérable ? Autant choisir un poisson ou un scarabée !

Peau de Roche frappa de nouveau le sol :

— Il est plus que temps ! gronda-t-il.

Les suricates et les singes réprimèrent des gloussements, mais très vite le rire se propagea dans l’assistance à la vitesse d’un feu de brousse. Piment leva les pattes pour réclamer le silence. Un suricate glapit une dernière fois, après quoi le silence revint.

— L’heure n’est pas aux moqueries, réprouva Piment. Certes, le Grand Esprit n’a jusqu’à présent jamais choisi un rhinocéros. Mais cela est-il impossible pour autant ? Qui sommes-nous, pour remettre ses décisions en question ? (Il toisa les animaux honteux, puis se tourna vers Peau de Roche.) Je t’en prie, nous t’écoutons. Aide-nous à comprendre.

Le rhino remua sa queue. Deux pique-bœufs perchés sur son flanc vinrent voleter autour de sa tête. Leurs yeux ronds et jaunes clignaient, les volatiles piaillaient. Peau de Roche gonfla sa lèvre supérieure, puis leur répondit par de drôles de petits bruits et des mouvements d’oreilles. Bientôt, les oiseaux disparurent dans le rideau gris de la pluie.

— Ils ont pour mission de me rapporter des nouvelles de toute la Terre des Braves, expliqua fièrement le rhinocéros.

Des murmures admiratifs fusèrent dans les rangs des animaux.

— Tu as vu… ?

— Seul le Parent Vénérable…

— Il connaît le Parler-Ciel… ?

Peau de Roche s’éclaircit la voix.

— L’heure des rhinocéros a enfin sonné, tonna-t-il. Je sens le Grand Esprit en moi. Je suis votre nouveau Père Vénérable !

Le débat fit aussitôt rage parmi les créatures réunies : les braiements des herbivores contrastaient avec les rugissements des carnivores. Épine avait l’impression que tous les animaux cherchaient à se faire entendre.

— Un rhino. Ça ne s’est jamais vu, enfin !

— Trop grognons, ces êtres-là…

— Je ne vois pas pourquoi nous devrions croire…

— Vous ne pouvez pas nier que les oiseaux lui ont obéi !

Piment imposa de nouveau le silence.

— Peau de Roche nous a fait une annonce surprenante. Elle mérite qu’on l’étudie, dit-il, obtenant des grondements et des grognements approbateurs en réponse. Tâchons d’y réfléchir. Que savons-nous, au juste ? (Il brandit un de ses longs doigts.) Tout d’abord, que la Mère Vénérable est apparue en rêve à Peau de Roche, la nuit même de sa mort. Ensuite, que Peau de Roche parle aux oiseaux, chose dont seul un Parent Vénérable est capable. Nous l’avons tous vu dialoguer avec les pique-bœufs. Enfin, Peau de Roche sent le Grand Esprit en lui.

Les animaux l’écoutaient attentivement, malgré le fracas de la pluie diluvienne. Olive empoigna Épine par une patte.

Piment se tourna vers le rhinocéros, avec, dans les yeux, un mélange d’admiration et de respect.

— Dis-nous, Peau de Roche… Quelle sensation le Grand Esprit te procure-t-il ?

— C’est… C’est comme si j’étais investi d’une énorme puissance, répondit le rhinocéros. Comme si j’aimais chaque créature de la Terre des Braves.

Une girafe mâle abaissa son long cou afin de l’observer de plus près.

— Intéressant, commenta-t-il. Mes semblables et moi souhaiterions discuter de tout cela entre nous avant de prendre une décision.

Un potamochère grogna, son pelage dru se hérissa.

— Nous non plus, nous ne faisons pas confiance aux rhinos, affirma-t-il.

Piment se redressa, prêt à s’exprimer. À cet instant, un silence étrange s’abattit sur l’assemblée.

Épine regarda alentour. Les animaux marmonnaient et piaffaient toujours, et le jeune babouin ne comprit d’abord pas ce qui avait changé. Ensuite, il s’aperçut que les crépitements avaient cessé sur le lac comme sur les feuilles des arbres. Son poil n’était plus bombardé par un déluge constant.

Il ne pleuvait plus. En un clin d’œil d’aigrette, la pluie avait pris fin.

Le silence avait quelque chose d’inédit, d’inquiétant, même, comme si la Terre des Braves n’avait jamais vécu autrement que sous la pluie. Les animaux hésitaient.

Tout à coup, des vaguelettes se formèrent à la surface du lac. Toutes les créatures se tournèrent dans cette direction, puis se reculèrent en titubant quand une violente bourrasque les frappa. Le vent balayait le point d’eau, créant une forte houle ; les feuilles s’agitaient en tous sens, et trois grosses branches qui dissimulaient le corps de la Mère Vénérable furent arrachées. Deux éléphants poussèrent un cri d’alarme à la vue de la hanche grise de leur matriarche défunte.

— C’est un signe, clama Averse. Un signe envoyé par le Grand Esprit !

Épine se releva, mais fut immédiatement emporté par une nouvelle rafale comme par une patte géante.

— Un signe ! aboya une hyène.

— Un signe, un signe ! glapit une famille de suricates.

Un grondement terrible étouffa les voix. Épine pivota sur lui-même ; ce n’était pas le tonnerre. Un cordia qui venait d’être déraciné roula sur la berge, faisant fuir de petites créatures.

— Que se passe-t-il ? lança Datte à Brindille.

Sa voix trahissait sa peur.

— J’entends bien ! hurla Piment pour couvrir le vacarme du vent. C’est un signe ! (Contrairement aux bêtes effrayées qui l’entouraient, le babouin était euphorique.) Le Rassemblement a entendu le Grand Esprit ! Peau de Roche est le Père Vénérable !

L’espace d’un instant, on n’entendit que les mugissements du vent, puis des cris d’approbation et de joie éclatèrent.

— Il faut officialiser la chose ! brailla Piment. Qui vote pour que Peau de Roche, le rhinocéros, soit notre nouveau Père Vénérable ? Je crois ce que mes yeux ont vu ! Les babouins suivent Peau de Roche !

Ses paroles furent répétées à travers la foule, et les réponses revinrent rapidement :

— Les zèbres suivent Peau de Roche !

— Les guépards suivent Peau de Roche !

— Les suricates suivent Peau de Roche !

— Les girafes suivent Peau de Roche !

Et ainsi de suite, tous les groupes d’animaux intronisèrent Peau de Roche dans le rôle de nouveau Parent Vénérable. Seuls les éléphants restèrent en retrait, muets et incrédules, à mesure que les branches s’écroulaient du corps de la Mère Vénérable, emportées par le vent. Ils agitaient leurs oreilles, se balançaient d’une patte sur l’autre, soufflaient et reniflaient de détresse, tandis que le corps sans vie de leur ancienne matriarche devenait de plus en plus visible.

Après quoi, l’un après l’autre, ils tournèrent le dos à la scène et s’éloignèrent en file indienne sous la conduite d’Averse.

Debout à côté d’Épine, Olive semblait inquiet. Épine devinait que, pour son ami, le départ des éléphants n’annonçait rien de bon. Hélas, à part lui, personne ne paraissait s’en soucier.

Piment arborait un sourire radieux. Il écarta les pattes en grand, comme pour accueillir toutes les bêtes de la Terre des Braves.

— Ainsi soit-il, proclama-t-il. Peau de Roche est le Père Vénérable de la Terre des Braves ! Une nouvelle ère a commencé !

Le rhinocéros s’avança dans le point d’eau, ses pattes de colosse remuèrent la boue. Piment fut le premier à le suivre, bientôt imité par Épine, Olive et les autres babouins. Épine avait le tournis. Rêvait-il ?

Si Peau de Roche savait réellement parler aux oiseaux, il n’y avait aucun doute. Toutefois, Épine ne ressentait pas le même soulagement que lorsqu’il avait cru que Céleste serait nommée Mère Vénérable. « C’est peut-être parce que c’est une éléphante et qu’on y est habitués », supposa-t-il.

Le vent soufflait toujours tandis les troupeaux pénétraient dans l’eau boueuse, entre les herbes flottantes. De nombreuses bêtes attendaient leur tour sur la berge. Comme le voulait la tradition, ils allaient suivre leur nouveau Parent Vénérable dans le point d’eau, puis boire et jurer de suivre ses conseils.

Les bourrasques malmenaient l’eau, soulevaient des vagues écumeuses ; Épine frissonna. Il but une gorgée prise entre ses pattes ; elle avait un goût de terre, amer, et il dut prendre sur lui pour ne pas la recracher.

Piment se tenait non loin de lui, le poil lissé par l’eau ; la cicatrice sur son museau ressortait plus que jamais. Il scrutait Peau de Roche avec gravité.

Le nouveau Père Vénérable inclinait la tête en arrière, sa corne massive dressée au-dessus du lac. Ses petits yeux brillaient avec bonté tandis que les animaux venaient lui rendre hommage.

Épine serra les mâchoires. La situation n’était peut-être pas aussi désespérée qu’elle le semblait.

« Peau de Roche m’aidera sans doute, songea-t-il. Les sinistres projets de Piment appartiendront peut-être bientôt au passé. »
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Elle traversait la prairie, luttait contre les rafales de vent. Derrière elle, du point d’eau, monta un cri, mais elle poursuivit son effort. Elle n’y pouvait rien, tout comme elle ne pouvait rien contre les bourrasques qui lui cinglaient les oreilles et la queue. Une seule chose comptait, désormais.

Elle fit halte, vacillante, près d’un buisson aux longues feuilles recourbées. Elle fléchit les pattes et fouilla le sol autour de ses racines.

« Où est-elle ? » s’impatienta Céleste.

Le bout sensible de sa trompe frôla une surface lisse et incurvée ; elle s’en saisit et, affligée, contempla son trésor. Un éclat brillant, tout blanc : un fragment de défense de la Mère Vénérable.

Depuis la veille, le baobab où s’abritaient les éléphants était en fleur. Éblouie par tant de beauté, Céleste avait cassé une branche chargée de fleurs crème et l’avait transportée au point d’eau, afin d’en couvrir le corps de la Mère Vénérable.

Quelques fleurs étaient alors tombées. En voulant les ramasser, Céleste avait heurté un obstacle à demi enfoui dans la vase. La pointe d’une défense de la Mère Vénérable, fendue. Son cœur avait failli se briser une nouvelle fois.

À présent, Céleste retournait délicatement le fragment.

« Rien, se désola-t-elle. Toujours rien. »

Or il fallait bien qu’elle voie quelque chose ! Elle savait lire les ossements, quand même ! Et pas seulement ceux de ses ancêtres ; cela, tous les éléphants en étaient capables. Lorsque Céleste avait touché le crâne d’Écorce Feuille de Cime, la chef des babouins, une vision de son assassin s’était imposée à elle.

Alors pourquoi n’arrivait-elle pas à lire la défense de la Mère Vénérable ?

Céleste aurait tant voulu discuter une fois de plus avec sa grand-mère. Il ne s’était écoulé que quelques jours depuis sa mort, mais la jeune femelle avait déjà des dizaines de questions à lui poser. Des questions qu’elle regrettait de ne pas lui avoir posées de son vivant. « Mais comment aurais-je pu savoir qu’elle allait mourir ? s’exaspéra-t-elle. Qui s’en serait douté ? » Un concert de vivats lui parvint du point d’eau. Sans lâcher l’éclat de défense, Céleste s’éloigna en hâte dans la direction opposée. « J’espère qu’Averse me pardonnera, se dit-elle. Mais je dois partir à tout prix. »

Le vent charriait les odeurs des troupeaux réunis au point d’eau. Capricieux, il soufflait par à-coups, tourbillonnait, prenait Céleste par surprise et la déséquilibrait. Quand sa famille et elle étaient arrivées, à la fin de la saison sèche, leurs pas soulevaient des nuages de poudre rouge. À présent, le sol n’était qu’une mare de boue collante qui séchait peu à peu et gênait sa progression. Céleste plissa les yeux pour se protéger des bourrasques et tenta d’apercevoir le rocher gris aplati. C’était le seul repère qui lui indiquerait où quitter le sentier.

Hélas, elle ne le voyait nulle part. Le cœur lourd, elle poursuivit sa route. Le trajet lui paraissait plus long que dans son souvenir, maintenant qu’elle était seule. De temps en temps, elle s’arrêtait, posait l’éclat de défense et broutait quelques brins d’herbe boueux, ou une tige de buisson. Le temps pressait. Des masses de nuages gris filaient encore dans le ciel, mais une bande dorée barrait l’horizon, au couchant, et projetait des ombres qui s’allongeaient à chaque instant.

Un bruit de succion la fit se retourner. Elle le reconnut instantanément : c’était celui que faisaient ses pattes pataugeant dans la boue. Le souffle court, elle scruta la pénombre. Les arbres, les buissons et les buttes composaient un paysage flou dans le soleil déclinant. Elle avait un mal fou à se repérer quand sa famille n’était pas là pour la rassurer.

Son cœur cognait fort. Étreignant le fragment de défense de la Mère Vénérable, elle reprit sa marche et accéléra l’allure.

Ses oreilles tressautèrent. Oui, il y avait bien des pas derrière elle.

Elle se précipita vers un bosquet d’arbres épineux. Elle glissa sur une racine, manqua lâcher le bout de défense. Les pas qui la suivaient n’étaient pas assez légers pour être ceux d’une gazelle ou d’une antilope, mais ce n’était pas non plus le martèlement régulier d’un zèbre ou d’une girafe. Un rhinocéros ? Elle avala sa salive à grand-peine. Un carnivore isolé n’attaquerait jamais un éléphant…

Les derniers feux du soleil s’éteignirent brusquement, plongeant la savane dans un crépuscule brumeux de gris et de bleu. Au-dessus de Céleste, le vent charriait toujours des nuages sombres, une masse impénétrable qui occultait les étoiles. La jeune éléphante se sentait très seule ; et morte de peur.

Les arbres épineux n’étaient qu’à quelques longueurs de trompe du sentier. Céleste se faufila entre deux, puis obliqua à gauche dans l’espoir de semer son poursuivant. Elle s’arrêta derrière un buisson épais, le temps de reprendre haleine.

Le vent mugissait entre les feuilles. Bientôt, des pas se firent entendre en bordure du bosquet.

Céleste sentit son ventre se nouer. Le vent allait-il emporter son odeur loin de cette créature ? Ou, au contraire, la trahir ? « Vais-je devoir me défendre ? » se demanda-t-elle en frissonnant.

Un gémissement poignant s’éleva soudain.

— Tu es où ?

Céleste se figea.

— Lune ?

Incrédule, elle revint sur ses pas ; les épines lui griffaient les flancs. Au milieu du bosquet, elle découvrit son petit cousin qui trépignait sur place, pris de panique.

— Je suis là, Lune ! cria-t-elle avant de courir l’enlacer avec sa trompe.

Lune tremblait de tout son corps.

— Tout va bien, lui assura Céleste. Je suis là.

Lune blottit sa tête dans le cou de sa cousine, pressa son flanc contre le sien.

— Je t’avais perdue, gémit-il.

Céleste agita les oreilles en signe d’incompréhension.

— Mais que fais-tu ici ? Ta maman sait-elle où tu es ?

— Je t’ai vue partir, alors je t’ai suivie. Personne ne m’a vu.

Céleste l’enserra davantage.

— Oh, Lune… Tu n’aurais pas dû…

— Mais si, au contraire. Tu vas où, Céleste ? Pourquoi tu pars ?

La jeune femelle lui caressa le dos.

— Excuse-moi, Lune. J’ai quelque chose à faire. Retourne auprès de ta mère.

— Non ! Je t’en supplie, Céleste !

À la moue têtue que faisait Lune, l’éléphante comprit qu’il n’obéirait pas. Elle grogna intérieurement.

— Tout le monde va se faire du souci. Ta maman, surtout.

— Mais si je rentre, tu ne m’auras plus avec toi…

— C’est vrai. Cela dit…

— Tu n’auras personne avec qui jouer. Personne à qui raconter des histoires.

Céleste hésita. Elle était dans une impasse. Lune n’aurait jamais dû la suivre, mais elle ne pouvait pas non plus le renvoyer : c’était bien trop dangereux et il risquait de s’égarer. Si, par malheur, des carnivores le surprenaient en pleine nuit…

Si elle le raccompagnait, Averse lui interdirait sans doute de repartir.

En revanche, si la famille les savait ensemble, elle s’inquiéterait moins. Oh, elle ne savait vraiment pas quoi faire !

Lune leva alors les yeux vers elle.

— Je t’en supplie, Céleste. Laisse-moi t’accompagner. Je te promets que je ne t’embêterai pas.

Céleste poussa un soupir résigné.

— Très bien. Mais tu devras m’obéir sans discuter.

— Super ! claironna Lune. Promis, juré ! Je serai si sage que tu ne me reconnaîtras pas.

Sur ce, le jeune mâle dressa les oreilles et parada autour de sa cousine, agitant follement sa trompe et sa queue. Céleste ne put s’empêcher de sourire.

— Allez, suis-moi, conclut-elle.

Le vent dissipa les nuages, révélant un fragment de ciel. Au milieu, une étoile brillait. Sa lumière était presque aveuglante dans le noir du ciel ; les cimes crénelées des acacias se parèrent de reflets argentés. Entre cette lueur et sa vision nocturne, Céleste parvint à regagner le sentier.

Elle leva la tête et s’adressa en pensée à l’étoile : « Est-ce toi, Mère Vénérable ? » Elle serra son fragment de défense un peu plus fort.

— On va où ? demanda Lune. C’est joli, là où on va ?

— Nous nous rendons en un lieu très important, lui révéla sa cousine. La Plaine de Nos Ancêtres.
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Tapi au sommet de la butte, Grand Cœur plissait les paupières pour se protéger des rafales de vent. En contrebas, le nouveau Parent Vénérable était enfoncé dans l’eau jusqu’aux cuisses, sa corne fièrement dressée. Autour de lui, les animaux buvaient dans le plus grand respect.

— Un rhinocéros, c’est un choix étrange, confia le jeune lion à sa sœur. Les autres animaux ne les aiment pas trop, d’habitude. Il m’est arrivé d’en croiser, et ils m’ont chassé vite fait de leur territoire.

— Tu m’étonnes, répliqua Bravoure. Que faisais-tu sur le territoire des rhinos, d’abord ?

— J’y étais entré sans le vouloir. C’est une longue histoire. Mais bon, j’imagine que le Grand Esprit sait ce qu’il fait.

L’œil braqué sur Peau de Roche, Grand Cœur le regardait prendre des poses arrogantes devant les troupeaux admiratifs : il donnait des coups de corne dans le vide, frappait le lac de sa patte avant.

Bravoure se releva la première.

— Rentrons faire notre rapport à Titan.

Grand Cœur se redressa, s’étira les pattes, quand soudain un mouvement attira son regard vers la berge. Un grand babouin s’éloignait du point d’eau et se dirigeait vers les bois situés sous leur perchoir.

— Une seconde. J’aimerais d’abord parler à Piment.

— Je te rappelle qu’on essaie d’être discrets… gronda Bravoure.

— Je serai prudent. Je veux juste m’assurer que la troupe va bien.

— Tu es un lion, Grand Cœur. Conduis-toi comme tel. Tu ferais mieux d’oublier ces babouins, marmonna Bravoure en se rasseyant. C’est bon, vas-y. Mais fais vite.

Grand Cœur lui effleura la joue, puis s’engagea sur la pente en veillant à ne pas glisser sur les herbes boueuses. Il se cacha tour à tour derrière plusieurs arbres dont le vent agitait les branches. Quand il parvint à un bosquet d’arbres à saucisses, il observa les longs fruits avec méfiance. Sa mère lui avait toujours recommandé de ne pas traîner sous ces arbres, notamment par grand vent : « Tu te feras écraser par les fruits, ou piétiner par les éléphants venus les manger. »

Sans perdre de vue le ballet des branches, Grand Cœur poursuivit sa progression. Il n’était qu’à quelques longueurs de queue de Piment, à présent. Assis sur un rocher, le babouin contemplait le lac tout en frottant sa cicatrice. Hormis quelques hippopotames qui s’ébattaient dans l’eau, il était seul.

— Piment ! siffla Grand Cœur.

Le babouin se retourna et scruta les feuillages proches.

Sa figure s’illumina soudain.

— Fils des Étoiles ! s’exclama-t-il en courant se jeter au cou de Grand Cœur.

Celui-ci sentit son pelage fauve se hérisser de bonheur.

— Quel plaisir de te revoir, mon jeune ami ! s’écria Piment. Comment ça se passe auprès des lions ?

Grand Cœur s’affaissa sur ses hanches.

— Cela pourrait aller mieux…

Piment s’assit près de lui et posa une patte sur son épaule.

— Tu peux tout me dire, Fils des Étoiles.

Quel soulagement de pouvoir tout déballer : la cruauté de Titan, Malice qui avait crevé les yeux de sa mère, à qui on donnait à peine de quoi manger.

— Titan me déteste, conclut Grand Cœur. S’il n’avait pas prêté serment, il me tuerait.

Le regard ambré de Piment se fit songeur.

— Tu n’envisages tout de même pas de quitter la tribu ?

— Jamais je n’abandonnerai ma mère ni ma sœur. En plus, je dois rester au plus près de Titan, afin de reprendre un jour la tribu. Pour l’honneur de mon père.

Piment sourit ; ses dents jaunies brillèrent.

— C’est bien ce que je pensais. Tu me l’avais annoncé alors que tu n’étais qu’un minuscule lionceau et que je venais de te faire redescendre du nid d’aigle. Oh, Fils des Étoiles, n’en doute pas : tu reprendras la tribu de ton père. Mais tu t’es vu ? Tu n’as pas encore de crinière. Tu n’es encore que l’ébauche du lion que tu seras un jour. Sois patient.

Grand Cœur fronça le museau.

— Comment saurai-je que le moment est arrivé ?

— Tu le sauras, crois-moi, déclara Piment en lui tapotant le cou.

Au-dessus de leurs têtes, les branches s’agitaient dangereusement, les fruits de l’arbre à saucisses menaçaient de tomber.

— Ne restons pas là, Grand Cœur, dit Piment.

Tous deux se levèrent et marchèrent sur la berge du lac. Chemin faisant, Piment ramassait des galets qu’il jetait dans l’eau. Soudain, il s’arrêta et regarda les hippopotames. Le vent ébouriffait son pelage.

— T’ai-je dit que Piment n’était pas le nom que m’avait donné ma mère ?

— Tu l’as pris en référence aux scorpions, acquiesça Grand Cœur, parce que tu en raffoles et qu’ils… piquent.

Lui-même avait goûté ces petites créatures, sur le conseil de Piment, mais leur avait trouvé un goût de viande avariée…

— En effet, confirma le babouin. Outre le fait que je m’en régale, j’ai aussi beaucoup d’admiration pour eux. Ils ne se précipitent jamais. Ils dévorent tout ce qui est plus petit qu’eux, ou presque : des insectes, des lézards, des souris, même. Mais pas avant de s’être assurés que leur proie ne pouvait pas s’enfuir. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’ils frappent. Tu comprends ce que je te dis ?

Grand Cœur plissa le front. Était-il le scorpion, dans cette histoire, ou bien le lézard ?

— Je n’en suis pas certain, avoua-t-il.

— En d’autres termes, fais comme le scorpion, Grand Cœur. Un jour, Titan ira trop loin, et il se trouvera coincé. Alors tu comprendras que tu tiens ta chance, tu sauras qu’il faut frapper. D’ici là, patience.

Grand Cœur hocha lentement la tête. Les paroles de son ami et mentor lui paraissaient logiques.

— Merci, Piment, dit-il. C’est dur à vivre, mais j’attendrai.

— Tu t’en féliciteras, tu verras. Tout est une question de patience, Grand Cœur. Le coup de grâce n’en est ensuite que plus… délectable.

Le jeune lion adressa un regard en biais au babouin, surpris par le ton qu’il venait d’employer.

— Et la troupe, Piment ? demanda-t-il. Tout se passe bien, pour vous ? J’aurais tellement aimé être là quand tu as été élu Feuille de Cime ! Tu as des nouvelles d’Épine et d’Olive ? Ils vont bien ? Et Datte ? Et le vieux Scarabée, et… et tous les autres ?

Le babouin resta un moment à observer le lac, pensif, au grand désarroi du jeune lion.

— J’espère en des lendemains plus heureux, finit par déclarer Piment. Mais… puis-je être honnête avec toi, Fils des Étoiles ?

— Mais bien sûr, enfin !

— L’ennui, c’est que… je ne suis pas sûr que toute la troupe me soutienne. J’ai surpris des rumeurs de complots. Des babouins en qui j’ai toujours eu la plus grande confiance ! Il m’arrive même de craindre que… qu’ils tentent de se débarrasser de moi. (Piment ferma les yeux un instant.) Comme avec cette pauvre Écorce Feuille de Cime, et Larve, qui lui a succédé.

Grand Cœur se redressa de toute sa hauteur.

— Qui oserait faire une chose pareille ? s’indigna-t-il. Veux-tu que je retourne aux Grands Arbres ? Je pourrais te protéger. Personne n’oserait s’attaquer à moi !

— C’est généreux de ta part, Grand Cœur, merci, répliqua Piment en secouant la tête. Mais tu dois rester auprès de Titan, ne l’oublie pas… (Le babouin passa une patte sur sa figure, dans un geste de lassitude.) Qui sait ? Je me fais peut-être des idées. Mais vois-tu, je ne tremble pas que pour moi-même. Après tout ce que nous avons vécu, la troupe a besoin de stabilité.

— Elle a surtout besoin de toi, Piment. Tu es le chef dont ils avaient besoin, je le sais. Si seulement ma tribu avait un chef tel que toi !

Le babouin tapota l’épaule du félin.

— Aie patience, Fils des Étoiles. Un jour, ta tribu aura le chef qu’elle mérite, ne l’oublie pas. Car un jour, le chef, ce sera toi.

À travers le ballet des branches, Grand Cœur entraperçut un pelage blanc qui descendait la butte.

— Bravoure vient me chercher. Je ferais mieux d’y aller.

— Bon vent, Fils des Étoiles, dit Piment avec une pointe de nostalgie dans la voix.

Grand Cœur ressortit du bosquet et retrouva la morsure du vent. Il gravit la pente en clignant des yeux ; l’herbe séchait déjà sous les rafales, mais le sol était saturé d’eau. Le jeune lion s’arrêta un instant sur une saillie rocheuse et se retourna en direction de Piment, qui restait tapi sous les arbres, le visage dans l’ombre. Le babouin leva une patte pour le saluer.

Grand Cœur sentit l’espoir jaillir en lui comme les nuages fusaient dans le ciel.

« Un jour, songea-t-il, j’affronterai Titan et je le vaincrai. Piment le sait. Et ce qu’il sait finit toujours par se produire. »

 

Le trajet du retour fut une vraie épreuve. Les deux jeunes lions luttaient contre le vent qui balayait la prairie, ébouriffait leur pelage et projetait des particules de terre dans leurs yeux. Bravoure secouait la tête en permanence, clignait des paupières et grognait.

Des tourbillons de terre poudreuse se déchaînaient autour d’eux ; impossible de déterminer la direction du vent. Lorsque soudain une rafale d’ouest les frappa, Bravoure s’immobilisa et huma l’air.

— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta son frère. Tâchons de trouver un abri. C’est trop dur.

Les moustaches de Bravoure tressautèrent.

— Du sang, gronda la femelle. Du sang frais.

Grand Cœur éternua, puis huma l’air à son tour. Oui, une odeur de sang, mêlée à d’autres effluves : poil graisseux, musc terreux, relents nauséabonds.

— Des lions ? interrogea-t-il son aînée. Et aussi…

— Des hyènes, oui, acquiesça Bravoure. Tu sens cette odeur de viande pourrie ? Il a dû y avoir une bagarre.

— Mais les hyènes étaient réunies au point d’eau… Je les ai vues.

— La truffe ne ment pas. Maman nous l’a assez répété.

Les deux félins remontèrent la piste, tapis dans les hautes herbes. Grand Cœur crut identifier l’odeur de certains lions : Fine et Hardi.

Bravoure tourna brusquement la tête vers un escarpement proche. Une ombre à son pied se révéla être un trou profond empli d’eau de pluie. Une ouverture qui s’enfonçait dans l’escarpement, Grand Cœur le comprit immédiatement. Ça n’était pas la première fois qu’il découvrait une grotte.

Lorsqu’ils y parvinrent, l’odeur de hyène était si forte qu’elle envahit ses narines et sa gorge, lui donnant envie de vomir. Bravoure s’aventura la première dans la grotte ; son frère lui emboîta le pas.

À l’intérieur, le tunnel était détrempé. On n’en distinguait pas le bout.

— Ce doit être leur repaire, chuchota Bravoure.

Grand Cœur sentit son poil se hérisser. Il s’était récemment introduit dans un autre repaire de hyènes, lorsqu’il pourchassait les meurtriers d’Écorce Feuille de Cime. Il s’en était sorti d’extrême justesse.

« Cette fois, c’est différent, s’encouragea-t-il. Je ne suis pas seul. »

Il tendit l’oreille. Aucun bruit ne lui parvint.

Il faisait froid et humide dans le tunnel, et la puanteur, mélange de graisse et de chair avariée, était insoutenable, mais au moins ils étaient à l’abri du vent. Il régnait un calme absolu. « Reste sur tes gardes », s’intima le jeune félin.

Sa sœur et lui poursuivirent leur progression. Grand Cœur avait la poitrine opprimée. Il ne supportait pas ce passage exigu dont les parois friables portaient encore les marques des griffes de ceux qui l’avaient creusé, notamment parce qu’il savait ce qu’ils risquaient d’y rencontrer. Un frisson le parcourut au souvenir des griffes et des crocs des hyènes qui l’avaient attaqué. Bravoure cheminait devant lui d’un pas prudent. Il sentait l’angoisse monter en lui. Si les hyènes étaient là… pourquoi cette quiétude ? Et si elles n’y étaient pas… pourquoi cette odeur de sang frais ?

Plus ils s’enfonçaient dans le tunnel, plus la lumière du dehors s’estompait, et Grand Cœur ne distingua bientôt plus sa sœur que comme une ombre bleu-vert. Les odeurs s’intensifièrent quand le passage s’évasa pour former une caverne.

Sitôt qu’elle y pénétra, Bravoure glapit.

Les poils du cou hérissés, Grand Cœur la dépassa. Il se crut revenu dans le repaire de hyènes où il avait failli perdre la vie. Ici aussi, des fissures au plafond laissaient filtrer une faible lumière qui éclairait les lieux de façon lugubre. Et ce qu’il découvrit lui retourna l’estomac.

La grotte était emplie de cadavres de hyènes. Les parois et le sol étaient maculés de sang. Un corps de femelle tout maigre était étendu à ses pieds, en étoile de mer, comme si on l’avait projetée là, et fixait Grand Cœur de son regard vide.

L’odeur des lions était elle aussi plus forte. Une, en particulier, dominait : celle de Titan.

— Les hyènes ont peut-être attaqué la tribu ? suggéra Bravoure en contemplant le carnage.

Son frère secoua la tête. Il bouillonnait de colère.

— Mais regarde-les, enfin, Bravoure !

Certaines carcasses étaient minuscules, d’autres squelettiques et à demi pelées. Le cadavre d’un petit était lové sous celui d’une vieille femelle qui avait sans doute tenté de le protéger. Les deux avaient la gorge tranchée.

— Ils sont trop vieux ou trop jeunes pour se battre, s’écria Grand Cœur, dégoûté. Ils ne se sont pas rendus au Grand Rassemblement, et tu sais pourquoi ? Parce qu’ils étaient trop faibles pour faire le trajet.

Bravoure renifla le corps du petit.

— Ils n’ont même pas été dévorés, observa-t-elle.

Son frère laissa alors éclater sa rage :

— Titan a enfreint le Code !

Sur ce, il s’engouffra dans le tunnel.

— Attends ! voulut le retenir Bravoure en s’élançant après lui. Grand Cœur, non !

Mais son frère était déjà dehors, clignant des yeux sous les assauts du vent.

Bravoure le rattrapa en quelques foulées et se planta devant lui.

— Tu ne peux pas aller réclamer des comptes à Titan, Grand Cœur. Il en profiterait pour te tuer.

— Je m’en fiche ! répliqua son frère en la bousculant.

Il n’avait qu’une idée en tête : enfoncer ses griffes dans la fourrure de Titan.

Bravoure lui barra de nouveau la route. Ses yeux sombres luisaient.

— Pense à moi. Et à maman. Tu as vraiment envie de lui briser le cœur ?

Le jeune mâle hésita.

— Promets-moi que tu ne diras rien, insista son aînée.

Grand Cœur haletait. Les rêves de revanche tournoyaient dans sa tête : « Personne ne m’en empêchera. Personne n’osera m’arrêter. Je rendrai service à la Terre des Braves. »

— Tu n’as même pas encore de crinière ! s’exaspéra Bravoure.

Piment avait dit la même chose. La rage quittait petit à petit Grand Cœur. D’autres paroles du babouin lui revinrent : « Un jour, Titan ira trop loin et il se trouvera coincé… D’ici là, patience. »

— D’accord, céda-t-il sans oser regarder sa sœur en face. Je te le promets. Je ne dirai rien.

— Voilà qui est plus raisonnable, souffla Bravoure, soulagée.

Toutefois, Grand Cœur n’arrivait pas à chasser l’odeur du sang de ses narines. Au fond de lui, la fureur couvait encore et, lorsque sa sœur et lui retrouvèrent la tribu qui s’abritait dans les hautes herbes, il la sentit s’embraser de nouveau.

Il s’arrêta et observa la tribu. Audace avait une sale griffure à un flanc ; Hardi léchait du sang séché sur ses pattes. En dehors de cela, tout laissait penser que les lions n’avaient pas bougé de cet emplacement. Il était difficile d’imaginer qu’ils venaient de massacrer des hyènes innocentes dans leur tanière. Fine et Honneur se faisaient la toilette l’une à l’autre, tandis que Reine et Malice papotaient. Tyran chassait un papillon bleu qui voletait de feuille en feuille.

— Salut, Grand Cœur ! s’écria-t-il, ses oreilles pointées vers l’avant.

Celles de son père pivotèrent. Le chef de la tribu se dressa sur ses pattes, s’étira ; les muscles de ses flancs ondulèrent. Puis il se lécha les babines, plissa les yeux et se dirigea vers le frère et la sœur.

— Pas trop tôt, gronda-t-il. Au rapport !

Grand Cœur et Bravoure échangèrent un coup d’œil. Des gouttes de sang avaient séché dans les poils noirs de sa crinière battue par le vent.

— Nous apportons des nouvelles du Grand Rassemblement, dit enfin Grand Cœur. Peau de Roche a…

— Je me moque de ce que ces imbéciles manigancent au point d’eau, le coupa Titan. Si je vous ai permis d’y aller, c’est uniquement pour ne pas vous entendre pleurnicher à l’annonce de mon plan concernant les hyènes. (Le sourire qu’il afficha alors montra ses crocs maculés de sang.) Auriez-vous par hasard remarqué leur antre nauséabond en rentrant ?

— Oui, Titan, répondit Bravoure en baissant la tête.

— Tu as une objection, Grand Cœur ? intervint Malice d’une voix amusée en jetant un regard appuyé à Foudre, allongée à l’écart.

Grand Cœur saisit parfaitement la menace.

Il inclina la tête.

— Aucune.

Titan émit un rugissement… titanesque. La tribu se dressa aussitôt et s’assembla en cercle autour de lui.

— Notre raid contre les hyènes n’est que le premier d’une longue série, déclara le chef. Les imbéciles qui croient au Grand Esprit sont pris de panique, ils feront des proies faciles. Nous allons éliminer tous nos ennemis.

Plusieurs lions parurent mal à l’aise.

— Mais, est-ce que ça n’est pas contraire au Code ? demanda Audace.

— Cela ne t’a pas dérangée, il me semble, quand nous avons attaqué les hyènes, répliqua Titan, les yeux plissés. Le Code dit : « Uniquement pour survivre. » Nos ennemis nous disputent le gibier et les terres. Nous pourrons survivre uniquement en les détruisant.

Grand Cœur retint son souffle, sous le choc. Bravoure avait la mâchoire qui tremblait. À l’écart de la tribu, leur mère détourna la tête, comme si elle ne supportait pas d’entendre ces mots. Plusieurs lions s’agitèrent, mais aucun ne prit la parole.

— Nous tuerons autant que possible, poursuivit Titan, et réduirons ainsi nos ennemis à la famine.Tyran ! tonna-t-il soudain à l’adresse de son fils qui courait toujours après son papillon sans prêter attention au débat. Arrête immédiatement ! Je parle de l’avenir de la Tribu de Titan. De ton avenir. Conduis-toi comme mon fils, et écoute !

Tyran courut se blottir contre sa mère.

— De cette façon, nous garantirons la sécurité de notre tribu, reprit Titan et nous ferons en sorte que mon fils hérite d’un beau territoire. Chacun d’entre vous doit désormais tuer une bête par jour. La Tribu de Titan exercera bientôt son autorité sur l’ensemble de la Terre des Braves !

Les lions en furent abasourdis. Reine voulut prendre la parole, puis se ravisa.

Grand Cœur savait ce qu’ils se disaient tous ; lui-même frissonnait d’horreur. Une mise à mort par jour et par lion ? Non seulement ce serait quasiment impossible dans les conditions de chasse actuelles, mais même si par miracle ils y arrivaient, la tribu ne pourrait jamais consommer toute cette viande. Grand Cœur voyait les carcasses s’amonceler dans la savane, pourrissantes, et il eut un haut-le-cœur.

Titan était fou. À quoi rimait de détruire tous ces troupeaux ? Ce serait signer l’arrêt de mort de leur tribu elle-même. « Et moi, enrageait Grand Cœur, me voici obligé d’obéir sans rien dire à ses ordres insensés pendant des lunes, des saisons, des années. »

Il ferma les yeux et tenta de se raccrocher aux paroles de Piment. La sagesse du babouin lui était plus indispensable que jamais. Il ne devait pas non plus oublier la promesse faite à Piment.

« Un jour, j’aurai ma chance, se dit-il. Un jour, je saurai que le moment est venu. Et ce jour-là, le scorpion jaillira de sa cachette et frappera. »
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CHAPITRE 9
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Épine rêvait de mangues et de soleil. La saveur sucrée du jus sur sa langue, le plaisir d’arracher les derniers lambeaux de pulpe collés au noyau… Dans son sommeil, il grognait et souriait. Quelque part, il avait conscience de rêver, mais c’était un rêve si simple, si insouciant, qu’il s’y abandonnait sans réserve. Il cueillit une autre mangue et y mordit.

Un cri de terreur retentit.

Épine se réveilla en sursaut, cherchant d’instinct une branche à laquelle se raccrocher. Le soleil était couché ; il faisait nuit et un vent violent agitait les arbres où la troupe faisait halte. C’est bien un cri de babouin qui avait tiré Épine de son rêve. Il aperçut un de ses frères dégringoler de branche en branche et hurla à son tour.

Ses congénères se réveillaient dans un concert de hurlements de détresse et leurs pattes martelaient les branches. Dans l’arbre voisin du sien, Épine vit la cicatrice laissée dans le tronc par une branche cassée qui s’était coincée entre les deux arbres.

Une rafale manqua de le renverser lorsqu’il se leva et il se rattrapa de justesse. Au-dessus de lui, le feuillage malmené par les bourrasques faisait un vacarme assourdissant. Un frisson le parcourut du bout des pattes au sommet du crâne : son arbre tremblait !

Soudain, un craquement tonitruant fendit l’air. Sans réfléchir, Épine courut jusqu’à la branche tombée et se jeta sur l’arbre voisin. Dans son dos, il entendit comme une avalanche de rochers.

Haletant, il se stabilisa et se retourna pour découvrir les dégâts.

Dans tous les arbres alentour, ce n’étaient que cris et hurlements de panique. Épine, le cœur serré, vit des babouins blessés sur le sol. Où était Datte ?

Il descendit prudemment le long du tronc et sauta à terre quand il fut à une hauteur raisonnable. La clairière où ils s’étaient arrêtés à la tombée du jour n’était plus qu’un amoncellement de branches cassées et de feuilles écrasées. Un éclat de lune filtra entre les nuages qui filaient dans le ciel, soulignant la scène d’une lueur pâle et froide.

Des cris de douleur se muaient en gémissements très vite couverts par la fureur de la tempête.

— Oli ! s’égosilla Épi. Datte !

— Je suis là, répondit Olive en s’extirpant de sous un tas de feuilles, le regard terrorisé.

— Où est Datte ?

— Ici ! indiqua l’intéressée.

Elle titubait sur une branche fendue. Ses pattes tremblaient.

Le soulagement donna le vertige à Épine.

— Le Grand Esprit soit loué, souffla-t-il. On a combien de blessés ?

D’autres babouins bondirent sur le sol depuis les branches basses, bouleversés, les yeux écarquillés. Épine, Datte et Olive les rejoignirent et tous entreprirent les recherches. Certains singes avaient perdu la vie à cause de la chute d’un acajou, d’autres gisaient dans des positions improbables.

— Branches Fortes ! ordonna Piment. Dégagez tous les babouins et conduisez les blessés à Pétale et Flore Bonne Feuille.

Embarrassé, Épine se rendit compte qu’il était déçu. « Je ne devrais souhaiter ce sort à aucun babouin », se reprocha-t-il. Il n’empêche que tout aurait été plus simple si Piment avait fait partie des victimes. Épine se secoua et se mit aussitôt au travail : il retirait des branches, transportait les blessés jusqu’aux Bonnes Feuilles.

— Nous devons nous installer dans la plaine, annonça Piment qui organisait les opérations de secours et réconfortait les blessés. Tant que le vent soufflera, nous n’aurons pas le choix. S’il a pu abattre cet acajou, nous ne serons en sécurité nulle part dans la forêt.

L’horizon commençait à pâlir, au levant, quand tous les blessés furent localisés et que la troupe eut quitté la forêt. Blottis dans un léger creux, ils s’agitaient et échangeaient des murmures de détresse. À peine protégés de la tempête, les adultes frissonnaient, les bébés gémissaient.

— Dormir par terre… pesta Scarabée. C’est indigne de babouins.

— Comme l’a dit Piment, nous n’avons pas le choix pour l’instant, lui rappela Épine en s’efforçant de dissimuler son irritation. Il a placé le campement sous la garde des Branches Fortes, alors essaie de dormir. Le jour va bientôt se lever.

Il tâcha de s’installer au mieux pour prendre son tour de guet. Tout à coup, il perçut du mouvement près de lui.

— Je peux te confier un secret ? lui souffla doucement Reinette.

— Je t’en prie, répliqua Épine, un peu surpris.

Et il tapota le sol pour l’inviter à s’asseoir.

— J’ai honte, déclara la jeune femelle. Je n’étais pas avec vous, quand l’acajou est tombé. Parce que… j’étais allée voir le corps de la Mère Vénérable.

— Ah bon ? s’étonna Épine, les sourcils levés.

— Je ne sais pas trop comment exprimer ça… Mais il n’y a qu’à toi que je puisse en parler. Certaines choses que Piment nous demande de faire, à nous les Branches Fortes, me mettent mal à l’aise. Et j’ai l’impression que tu ressens la même chose. Je suis allée au point d’eau pour demander conseil au Grand Esprit. Je… je perçois toujours sa présence autour de la Mère Vénérable.

— Et il t’a montré quelque chose ? chuchota Épine.

— Je n’en suis pas sûre… soupira son amie. Mais je crois que… la chute de cet arbre est peut-être un châtiment. Nous avons mal agi, Épine. Je n’aime pas qu’on se serve de moi pour effrayer d’autres créatures.

— Tu n’as pas tort… Moi non plus, ça ne me plaît pas.

— Si tu savais comme je suis soulagée que tu n’aies rien, avoua tout à coup Reinette en saisissant Épine par une patte. Je ne supporterais pas de te perdre, Épine.

Celui-ci ouvrit de grands yeux et resta tout bête, à scruter la patte puissante de la femelle sur la sienne.

Il cherchait encore une réponse diplomatique, quand une odeur de pourriture grasse envahit ses narines. Il en profita pour se dégager.

— Tu sens ce que je sens, Reinette ?

— Des hyènes, siffla celle-ci. On doit sonner l’alarme !

Aussitôt, les deux amis coururent alerter les autres sentinelles ; très vite, la troupe entière fut réveillée et leva le camp.

Les premiers rayons de soleil pointaient déjà à l’horizon, sous la couche de nuages noirs. Les babouins, épuisés, firent halte dans un bosquet d’arbres rachitiques ; certains tâchèrent de se rendormir. Épine se posta en bordure des arbres, espérant qu’ils en avaient fini avec la route pour aujourd’hui.

Une patte douce se posa soudain sur la sienne.

— Bonjour, Épi, le salua Datte.

Il sentit sa gorge se nouer. Le soleil rasant faisait ressortir les nuances dorées du pelage de Datte, ses yeux reflétaient toute la richesse de la terre humide. Sans réfléchir, Épine lui tendit la patte. Les oreilles de la femelle s’aplatirent et elle détourna le regard.

— Pourrais-tu me retrouver à l’Arbre Foudroyé, au Soleil Haut ? lui chuchota-t-elle. J’ai à te parler.

Épine hésita. Il ne demandait pas mieux mais, pour leur sécurité à l’un comme à l’autre, il devait s’efforcer de garder ses distances.

— Je ne sais pas… bredouilla-t-il.

— C’est très important. S’il te plaît.

Comment refuser… ? Épine hocha la tête, impuissant.

 

Les trois fourches de l’Arbre Foudroyé semblaient vouloir transpercer les nuages bas. Épine alla s’accroupir du côté sous le vent et attendit, les pattes avant sur les genoux. Le vent capricieux maltraitait toujours son pelage, mais il était protégé des plus fortes rafales. Au loin, un petit troupeau de zèbres paissait avec appétit ; ils semblaient étrangement peu nombreux. Épine les compta pour passer le temps, tout en se demandant ce que pouvait bien lui vouloir Datte.

Espérait-elle une réconciliation ? Ils s’étaient fréquentés en secret si longtemps… Épine se rappelait les promesses qu’ils s’étaient chuchotées, tendrement enlacés. « Un jour, nous serons du même rang. Nous nous mettrons en couple. Je ne prendrai jamais d’autre partenaire. » Tous deux avaient prononcé ces mots mille et une fois. Datte allait-elle exiger qu’il tienne parole ?

« Dans ce cas, je devrai encore refuser », se dit-il, accablé. Il ramassa un caillou et le jeta sur un couple de corbeaux pies qui ripostèrent par un cri indigné.

Non, réfléchit-il, Datte voulait plus sûrement mettre un terme officiel à leur relation. Ce serait la meilleure chose à faire, pour elle. Épine se montrait froid et distant, sans expliquer son comportement ; pourquoi s’intéresserait-elle encore à lui ? Une rupture définitive serait la décision la plus sage. Datte n’aurait ainsi plus rien à craindre de Piment. Quant à Épine, il ne passerait plus ses journées à trembler pour elle.

Dans ce cas, pourquoi son cœur se serrait-il si fort à l’idée d’une séparation ?

Une silhouette brun doré émergea de la ceinture d’arbres qui séparait l’Arbre Foudroyé et la troupe ; Datte s’avançait vers lui, faisant s’envoler les corbeaux sur son passage. Le jeune babouin inspira à fond, afin de se calmer. Le visage de son amie était indéchiffrable.

— Merci d’être venu, déclara-t-elle en s’asseyant près de lui.

Les corbeaux revinrent se poser et picorèrent quelques insectes cachés dans l’herbe. Datte les observa un long moment en silence. Épine la regarda à la dérobée, ne sachant quoi dire.

Datte se tourna enfin vers lui.

— Ça fait des jours que tu n’es plus toi-même. Je sais que tu as un problème, insista son amie. Mais tu refuses de me parler… Pourtant, si tu me faisais confiance, je pourrais t’aider.

Épine se frotta les yeux. Il s’imagina un instant lui révéler la vérité : « Alors voilà, Datte. Ton père est devenu Feuille de Cime parce qu’il a fracassé le crâne d’Écorce avec un caillou. Oh, et aussi parce qu’il a empoisonné Larve avec du venin de scorpion. Je te dis tout ça parce que je te fais confiance. Oh, et à propos, à ta place, je me méfierais de ton père… »

Il baissa la tête. C’était au-dessus de ses forces.

Datte l’observait attentivement.

— Les temps sont durs, en ce moment, finit-il par bredouiller en tripotant des brins d’herbe. Pour tout le monde, d’ailleurs, dans la Terre des Braves. La mort d’Écorce, puis celle de Larve… et ensuite celle de la Mère Vénérable. (Il lança un coup d’œil à Datte.) Et moi qui me retrouve coincé au rang de Feuille Médiane pour toujours. Nous ne pourrons jamais être en couple, tu le sais.

Datte posa la patte sur la sienne. Le contact le fit frissonner de désir.

— Mais tu en as toujours envie, n’est-ce pas ?

— Oui, murmura-t-il.

Ç’avait été plus fort que lui.

— Alors tout va bien ! s’exclama la jeune femelle, le regard brillant. Maintenant que mon père est Feuille de Cime, tout va s’arranger. Il t’a toujours beaucoup apprécié, Épine, et il n’est pas si à cheval que ça sur les règles et les traditions. Si je lui parle…

— Non ! la coupa Épine qui se dégagea brusquement. Ne lui demande rien. Sous aucun prétexte !

— Mais pourquoi ? s’écria Datte. Je n’arrête pas de penser à nous deux, et c’est une évidence à mes yeux. Mon père a été élu Feuille de Cime précisément parce qu’il est prêt à s’adapter. Parce qu’il est ouvert aux idées nouvelles !

— Je, euh… c’est juste que… les temps sont durs, pour la troupe. Le moment est mal choisi pour embêter Piment avec nos histoires, vu tous les soucis qu’il a. Sans compter qu’il n’acceptera jamais de changer les règles.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? répliqua Datte, le front plissé.

Épine eut beau se creuser la tête, aucune raison ne lui vint.

— Ça m’étonnerait qu’il veuille, c’est tout, déclara-t-il sans conviction.

Datte se leva d’un bond, des éclairs dans les yeux.

— Pourquoi n’aimes-tu plus mon père ? Ne me raconte pas de mensonges, Épi ! Vous étiez très proches, avant, et maintenant tu l’évites… comme tu m’évites, moi.

— Je ne…

— Tu ne vois donc pas que nous avons une chance folle de l’avoir ? (Furieuse, Datte serrait les poings.) Lorsqu’il est venu demander asile à la Troupe de la Forêt Claire, il n’avait rien. Il me portait sur son dos ! Il a dû faire ses preuves, et à présent il est Feuille de Cime ! Il n’a jamais voulu qu’une chose : aider notre troupe. (Elle tremblait de tout son corps.) Tu devrais en prendre de la graine !

Épine avait les yeux en feu, la poitrine si oppressée qu’il avait du mal à respirer. Il fixa du regard les corbeaux.

— Ce serait quand même plus simple si tu me disais la vérité, non ? gronda Datte.

Les entrailles nouées, Épine se tourna vers elle.

— Quelle vérité ?

— Tu as trouvé quelqu’un d’autre et tu es trop lâche pour me l’avouer !

Datte avait parlé sur un ton si méprisant que ce fut comme un coup de canine dans le ventre d’Épi.

— Je n’ai… voulut-il se défendre.

— Je t’en prie ! Je vous ai bien vus, Reinette et toi. Arrête de nier, ce n’est pas à ton honneur.

Épine était si ahuri qu’il ne trouva rien à répliquer.

— Au moins, maintenant, je sais à quoi m’en tenir, conclut Datte. (Elle inspira à fond, tristement.) Je vais rejoindre la troupe. Surtout ne m’accompagne pas.

Et elle s’engagea dans la prairie, sans prêter attention aux protestations des corbeaux. Lorsqu’elle disparut dans la ceinture d’arbres, Épine s’écroula, la tête entre les pattes. Comment pouvait-elle se tromper à ce point ?

— Ça vaut mieux ainsi, marmonna-t-il. Ce n’est pas grave. L’essentiel, c’est que je la protège.

Mais en plus de la douleur, il sentit la colère monter en lui. Tout était la faute de Piment. « Je dois agir ! » trancha-t-il.

Mais comment ? C’était bien là le problème. Aucun autre babouin ne partageait ses soupçons, ni ne serait prêt à lui accorder son soutien. Hormis peut-être Reinette…

Datte se méprenait sans doute sur les sentiments qu’il éprouvait pour cette femelle. À vrai dire, il l’appréciait sincèrement et la respectait. De toutes les Branches Fortes, elle seule critiquait les ordres que leur donnait Piment. « Elle me l’a avoué ce matin même », se rappela-t-il. Il pourrait aller lui parler, confirmer ses soupçons, lui demander de l’aider à battre Piment…

« Et après ? » le relança une voix dans sa tête.

Reinette possédait peut-être une grande force mais… la force n’avait pas sauvé la vie à Écorce ni à Larve. S’il faisait d’elle son alliée, il la condamnait peut-être à mourir empoisonnée, ou le crâne fracassé, ou pire encore. Il se le reprocherait jusqu’à la fin de ses jours.

Il se gratta le cou pour évacuer sa frustration. Il devait bien y avoir un moyen, un allié à contacter, quelqu’un que Piment ne pourrait pas menacer… Oui, mais qui ?

Épine ne pouvait pas rester à l’écart de la troupe plus longtemps, cela paraîtrait suspect. Il se leva en soupirant et partit retrouver ses semblables, sans prêter attention aux corbeaux qui jacassaient en Parler-Ciel. Devant lui, dans les arbres, des étourneaux s’envolèrent en poussant des cris d’alarme, mais il ne le remarqua même pas, tout à ses pensées. Il venait de pénétrer dans la ceinture d’arbres lorsqu’il entendit un cri rauque. Deux rolliers à longs brins jaillirent des branchages et volèrent tant bien que mal en direction de la prairie. Pourquoi quittaient-ils l’abri des arbres malgré les bourrasques ? Épine plissa le front et sortit de sa transe. Quelque chose perturbait les oiseaux.

Un nouveau cri précéda un tumulte dans le feuillage. Et soudain le vent apporta aux narines d’Épine une odeur de pulpe de fruits et de noix…

« Les vervets ! »

Il prit ses pattes à son cou. Un babouin isolé n’avait aucune chance contre une troupe de vervets. Dans les branches hautes, derrière lui, il entendait résonner leurs appels : « Par ici ! Par ici ! »

Épine slalomait entre les troncs, entendant toujours les vervets dans son dos. Il s’arrêta, à bout de souffle, le temps de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Il aperçut une vingtaine de singes au pelage vert-brun qui fonçaient de branche en branche. Leurs faces bordées de poils blancs brillaient d’une excitation maléfique.

« Ils se rapprochent, nota-t-il. Ils vont me voir ! »

Épine n’avait d’autre choix que de se cacher. Devant lui, il y avait un fourré de crotons, dont les feuilles aux teintes de soleil couchant frôlaient le sol. Il courut s’y réfugier… et heurta une grosse masse poilue.

— Ouille ! lâcha-t-il.

« Un vervet ! » Son ventre se noua, il se prépara à se battre.

— Épine ? s’étrangla une voix.

Il battit des paupières, puis plissa les yeux. Il reconnut un visage familier qui le scrutait d’un œil noir entre les feuilles.

— Koko ? C’est toi ?

Son vieil ennemi s’approcha, l’aspect crasseux. Dans son souvenir, Épine le revoyait comme le grand costaud qui passait son temps à le harceler. À présent, Koko était tout maigre et comme tassé sur lui-même. Son pelage, autrefois superbe, était emmêlé et dégageait une odeur d’excréments. Ses yeux, enfoncés, exprimaient la terreur d’un herbivore traqué. Koko en avait visiblement bavé depuis qu’il avait été banni de la troupe.

Il se jeta sur Épine et le poussa des deux poings.

— Va-t’en ! Ici, c’est mon buisson, gronda-t-il.

Épine retrouva aussitôt toute la haine que lui inspirait le babouin. Koko s’était toujours comporté comme un petit tyran ; il avait même failli provoquer la mort d’Olive durant les Trois Prouesses.

Et pourtant, face à sa figure creusée et hagarde, Épine ne put s’empêcher d’éprouver de la pitié. Koko n’était pas un ange, loin de là, mais il n’avait pas mérité d’être banni de la troupe. Épine était bien placé pour savoir qu’il n’était pas coupable du crime dont on l’avait accusé. Et puis, il ne pouvait pas l’abandonner aux griffes des vervets.

— Tais-toi et écoute-moi, répliqua-t-il. Les vervets attaquent, nous devons nous cacher.

— Et tu voudrais que je t’aide ? ricana Koko. Dans tes rêves ! Je ne veux plus jamais te revoir. Ni toi, ni l’autre imbécile d’Olive.

— Tu crois pouvoir te défendre seul contre toute une bande ? On sera plus en sécurité ensemble.

Le regard toujours noir, Koko hésita. Un cri assourdissant le fit sursauter. Il observa la cime des arbres. Puis afficha une moue de défaite et de colère.

— D’accord, céda-t-il. Suis-moi.

Épine s’engagea après lui sur le tronc d’un gros arbre à saucisses. Dans une fourche située près du sommet, une étendue plus sombre trahissait la présence d’un trou. Koko se glissa à l’intérieur. Épine rechigna un moment à l’idée de partager un espace aussi exigu avec Koko.

— Alors, tu viens ? grommela ce dernier. Gaffe à tes coudes.

— Gaffe à tes odeurs, lui rétorqua Épine en s’efforçant de ne pas respirer à fond.

Puis il se dévissa le cou et distingua un groupe de vervets qui sautaient de branche en branche.

Deux singes se perchèrent sur l’une d’elles.

— Tu sens cette odeur ? demanda l’un en humant l’air.

Épine retint son souffle. Il sentit Koko tressaillir.

— Des babouins ? répondit l’autre. Ça doit venir du vent. Ils puent tellement, ces primates, qu’ils empestent jusqu’au ciel.

Les deux vervets éclatèrent de rire, puis reprirent leur course. Épine se recroquevilla sur lui-même. Koko et lui restèrent immobiles jusqu’à ce que les cris des vervets aient disparu.

— Ils ont raison sur un point, dit Épine. Un brin de toilette ne te ferait pas de mal.

Koko le bouscula pour ressortir du trou et redescendit de l’arbre.

— Qu’est-ce qui t’amène, au fait ? demanda-t-il. Tu devrais être en train de lécher les pattes de Piment, non ?

— Je ne lui ai jamais léché les pattes, s’indigna Épine en le rejoignant.

— Tu parles… ricana Koko. Allez, file maintenant, va retrouver ta précieuse Feuille de Cime.

Sur ce, il tourna le dos à Épine, redressa les épaules pour se donner un air de dignité et s’éloigna. De nouveau, Épine ressentit une pointe de pitié.

— Koko, attends !

— Quoi ? Je t’ai rendu service. Je t’ai aidé à te cacher. Ne me demande rien d’autre.

— Moi aussi, je déteste Piment.

Koko s’arrêta, ses oreilles tressaillirent. Lentement, il fit volte-face.

— Je déteste Piment, répéta Épine en articulant bien. En plus, je… je sais que ça n’est pas toi qui as tué Larve. C’était Piment. Il a également tué Écorce. Parce qu’il voulait à tout prix devenir Feuille de Cime. Et il a réussi.

— Quoi ? s’étrangla Koko. Piment m’a fait bannir pour un acte qu’il a commis ?

— Exact, confirma Épine.

Koko produisit une espèce de hululement. Il ramassa une poignée de terre qu’il jeta dans les arbres ; le vent lui en renvoya une partie dans la figure. Il se frotta les yeux et s’assit.

— Il est fou dans sa tête, c’est ça ?

— À mon avis, c’est pire, répliqua Épine en s’installant à côté de lui. Il est plus malin que nous tous. Il a eu ce qu’il voulait. Et surtout, la troupe l’adore.

— Elle a le chef qu’elle mérite, grommela Koko.

— Tu dis ça mais tu ne le penses pas… Enfin, pas vraiment… (Épine faillit éclater de rire : la seule créature à laquelle il pouvait se confier, c’était Koko !) À nous deux, on peut débarrasser nos congénères de Piment, leur ouvrir les yeux.

— Comment ça, « à nous deux » ? renâcla Koko. Ne compte pas sur moi pour t’aider. Je te déteste, ne l’oublie pas.

Épine haussa les épaules.

— Très bien. Je ne te demande pas de m’aimer. En revanche, je suis le seul babouin de la Terre des Braves qui sache que tu es innocent, déclara-t-il, ce qui cloua le bec à Koko. Et tu as envie de réintégrer la troupe, n’est-ce pas ? Pour cela, il faut d’abord éliminer Piment.

— Impossible, maugréa Koko. Tu l’as dit toi-même, il est trop malin. Trop puissant.

— Pour nous, peut-être. Mais qu’est-ce qui nous empêche de demander de l’aide à… à quelqu’un qui est plus fort que n’importe quel babouin ?

— Plus fort que… bredouilla Koko. Attends, tu ne penses quand même pas à…

— Eh bien si, figure-toi.

Koko se mit à grogner et se prit la tête à deux pattes.

— Tu vas aller trouver Grande Bouche…
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— Accélère, tu veux ? pressa Épine. J’ai quitté la troupe à l’aube. Piment va se douter de quelque chose.

Il progressait entre les arbres, le poil tout hérissé d’agacement. Il avait certes convaincu Koko de l’accompagner, mais celui-ci traînait les pattes.

— C’est ridicule, grogna Koko lorsqu’ils s’accroupirent en bordure de la plaine, luttant contre les assauts du vent. Tu vas nous faire tuer.

— Si tu as une meilleure idée, je t’écoute, rétorqua Épine en bondissant dans les hautes herbes.

Éternuant et crachant, il lança un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que Koko le suivait.

— Pourquoi Grande Bouche ? grommela celui-ci, la mine renfrognée. Je parie qu’il refusera de nous aider.

— Grand Cœur est mon ami, tu te souviens ?

— L’ami de Piment, surtout. Crois-moi, il ne sera pas de notre côté.

Un léger doute envahit Épine. Il revoyait Grand Cœur boire littéralement les paroles de Piment, quand celui-ci lui enseignait les traditions des babouins. « Mais moi aussi j’étais comme lui, à l’époque, se rappela-t-il. Piment nous a tous roulés dans la farine. »

Il s’ébroua et se ressaisit : « Je dois faire confiance à Grand Cœur. »

— Il nous aidera, affirma-t-il. Quand je lui aurai révélé la vérité.

— Tu parles… Il faudrait déjà qu’on le retrouve. Fouille la savane jusqu’à ce soir si ça t’amuse… Moi je vais faire la sieste. Veille à ce que le vent ne t’emporte pas jusqu’aux Grands Arbres.

Il eut un mouvement de queue méprisant et alla s’affaler contre un baobab.

Épine pesta intérieurement : « Un petit coup de patte, ça serait vraiment trop demander… ? » Il s’apprêtait à reprocher son attitude à Koko, lorsqu’il sentit le sol trembler.

— Une créature approche ! s’écria-t-il en empoignant son congénère par une patte.

— Lâche-moi ! protesta Koko en se dégageant. J’ai besoin de souffler.

— On ne peut pas rester là !

Épine le força à se relever, puis il fonça se tapir dans les hautes herbes. Koko se laissa tomber à côté de lui, l’air belliqueux, puis se redressa à moitié pour observer les alentours.

Un zèbre déboula au sommet d’une butte, le regard fou, le souffle court, le poitrail et les flancs dégoulinants de sueur.

Peu après, les carnivores apparurent. « Des lions, se dit Épine. Il est fichu. » Les félins couraient avec puissance et agilité, sans paraître se fatiguer. Trois femelles prirent le zèbre en tenaille, tandis qu’un mâle au museau barré d’une cicatrice le poussait en avant. Sur la droite, deux lionceaux lui coupaient toute possibilité de fuite.

Épine étouffa une exclamation. Le plus âgé des deux, c’était Grand Cœur.

— Grande Bouche, chuchota Koko. Voilà qui tombe bien. Essaie d’attirer son attention.

Épine sentit son courage s’envoler. Il n’avait jamais vu Grand Cœur chasser un herbivore adulte et ne lui connaissait donc pas cette expression : les babines retroussées, les oreilles inclinées, le regard brillant rivé à sa proie. Le jeune lion paraissait déterminé, assoiffé de sang, prêt à tuer.

Le zèbre zigzaguait pour tenter de se débarrasser de ses poursuivants. Le cœur d’Épine se serra lorsqu’il l’identifia à ses rayures.

— C’est Poil Lustré, siffla-t-il à Koko. Je lui ai rendu visite avec Piment, juste avant le Grand Rassemblement.

Poil Lustré les dépassa à la vitesse du vent, les yeux vitreux de terreur. Ses sabots soulevaient des tourbillons de poudre rouge. Les pattes tremblantes, il était visiblement au bord de l’épuisement. Un spectacle insoutenable pour Épine.

« Je vous en supplie, épargnez-le ! » implorait-il.

Hélas l’étau se resserrait. Quand Poil Lustré voulut faire demi-tour, une lionne lui barra la route.

Ce bref instant d’hésitation lui fut fatal. Une femelle se jeta sur sa croupe et y planta ses griffes. Le zèbre chancela, rua, mais ses pattes avant cédèrent et il s’écroula. Les autres félins lui tombèrent dessus. Grand Cœur était en première ligne. Épine le vit près d’enfoncer ses crocs dans la gorge de l’herbivore.

Il détourna le regard. Il entendit alors un hennissement désespéré qui s’étrangla, puis plus rien. Plus rien, hormis les grondements de triomphe des lions.

Koko tremblait de la tête aux pattes, il haletait, nerveux.

— Tyran ! retentit la voix familière de Grand Cœur. Tyran, viens vite !

Épine reconnut le lionceau que Grand Cœur et lui avaient arraché aux griffes des guépards : Tyran avait dû être distancé par les autres, et les rejoignait à présent, la queue dressée.

— Qu’est-ce qui leur prend ? s’indigna Koko. Le zèbre n’est même pas mort !

Épine constata avec horreur que c’était vrai. Le flanc ensanglanté de Poil Lustré se soulevait légèrement. Une de ses pattes tressaillait encore. Son regard vitreux avait encore une étincelle de vie.

Épine en eut la nausée. Que les lions chassent et tuent, il savait que c’était normal. Cependant, ils devaient respecter le même Code que tous les animaux de la Terre des Braves : « Tuer uniquement pour survivre. » Pourquoi abattre Poil Lustré et ne pas le dévorer dans la foulée ? La chasse ne leur avait pas ouvert l’appétit ?

Le pire, c’était le calme que manifestait Grand Cœur. La queue battante, il appela de nouveau Tyran. Le Grand Cœur qu’Épine avait connu n’aurait jamais laissé souffrir Poil Lustré. La vie auprès des félins l’avait-elle changé à ce point ?

Le plus grand des lions présents, un mâle au museau strié de trois longues cicatrices, humait l’air. Il fit quelques pas en direction des longues herbes et ses épaules se raidirent.

— Des babouins ! rugit-il. Chacun de nous doit effectuer une mise à mort, aujourd’hui. À l’attaque !

Des six lions, Grand Cœur fut le premier à réagir. Il s’élança vers les singes en feulant. Épine, incrédule, se pétrifia.

Koko le tira par les pattes.

— Bouge-toi, crétin !

Épine tituba, il s’écorcha la patte à un caillou ; et soudain, la réalité s’imposa à lui. Il rejoignit Koko qui détalait en direction des bois. Il risqua un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Grand Cœur fondre sur eux à toutes pattes.

Les poumons en feu, les membres comme désarticulés, Épine avait l’impression de vivre un cauchemar. Au fond de son cœur, il n’arrivait pas à croire que son vieil ami le pourchassait. Pourtant, chaque foulée du félin lui soufflait ce qui l’attendait : Grand Cœur enfonçant ses griffes dans son dos, Grand Cœur le plaquant au sol, Grand Cœur le mordant à la gorge…

— Les arbres, haleta Koko. Le Grand Esprit soit loué, ce lion ne sait pas grimper.

Pour la première fois de sa vie, Épine découvrit ce que c’était d’avoir un carnivore à ses trousses. Il revit en pensée les yeux fous de Poil Lustré, ses naseaux dilatés, il réentendit son cri de terreur étranglé. Et il sut que lui-même devait donner la même impression. C’est comme s’il s’observait du ciel, détaché de son corps. « Grand Cœur va me tuer, devina-t-il. Mon ami, mon compagnon de troupe, Grand Cœur… »

À l’approche des arbres, le sol était jonché de débris : fouillis de branches cassées, fruits tombés. Quelque chose de pointu transperça la patte d’Épine, mais il ne ralentit pas malgré le sang qui perlait entre ses orteils. La forêt était à deux pas. Un dernier bond désespéré, et les babouins furent sous les arbres.

— Grimpe ! hurla Koko.

Alors qu’Épine s’apprêtait à saisir une branche, une rafale envoya celle-ci hors de sa portée. Il gémit, retenta sa chance et parvint cette fois à en attraper une. Le feuillage lui cingla la figure. Le vent était trop imprévisible, il fallait faire avec. Épine saignait aussi du museau, à présent. Il sentait un filet tiède couler sous ses narines, mais il s’en moquait. Il se cramponna de toutes ses forces et grimpa.

Peu à peu, les deux babouins se hissèrent vers les hauteurs.

Les branches et les feuilles les giflaient sans relâche. En théorie, s’enfoncer dans la forêt aurait dû les protéger un peu de la tempête ; toutefois, compte tenu de l’altitude à laquelle ils évoluaient, cela ne faisait guère de différence. Soudain, une rafale éloigna la branche que convoitait Épine et il se raccrocha à une poignée de rameaux. Koko le saisit par une patte et ils reprirent leur course folle.

Ce n’est que lorsqu’ils furent parvenus à la cime d’un figuier sycomore qu’Épine osa s’arrêter. Koko s’adossa à son tour contre le tronc, essoufflé. Épine écarta le feuillage de ses pattes tremblantes et plongea son regard dans le vide. Quelque chose bougeait sur le sol : un phacochère, qui fouillait les sous-bois. Aucun signe de Grand Cœur.

— Je crois que… qu’on ne craint plus rien, haleta-t-il.

— Je t’avais bien dit… que c’était une idée stupide. Qu’on ne pouvait pas faire confiance à Grande Bouche.

— Tu avais raison, hélas ! répondit Épine, le cœur lourd.

Grand Cœur était son ami, avant. Ils avaient grandi ensemble. Le prédateur cruel qui venait de les pourchasser ne ressemblait en rien au Grand Cœur qu’il connaissait. Épine ne comprenait pas qu’il ait pu changer à ce point, et du jour au lendemain. Pourtant, c’était indéniable.

Koko se releva tout à coup.

— Adieu nos projets de combattre Piment. Quelle perte de temps… marmonna-t-il en entreprenant de redescendre du figuier.

— Attends ! cria Épine en lui emboîtant le pas. J’ai besoin de ton aide, Koko. S’il te plaît. Tu es le seul qui connaisse la vérité.

Koko haussa les épaules et s’enfonça dans la forêt en grattant son pelage crasseux.

— Laisse tomber, gronda-t-il. Et la prochaine fois que tu as une idée de génie, garde-la pour toi.

— Comme tu veux, marmonna Épine.

Il regarda Koko disparaître dans l’ombre verdoyante des bois. Il poussa ensuite un long soupir et reprit la direction de la savane, tentant de se persuader qu’il n’avait pas besoin de Koko. Après tout, ce babouin n’avait jamais causé que des ennuis.

Il regrettait toutefois de se sentir si seul.

« Pas de Koko, songea-t-il en dégommant une termitière. Pas de Grand Cœur. Zéro plan. Zéro espoir ? »

Peut-être… Mais il devait tout de même tenter sa chance.

Le retour au campement lui parut bien plus long que dans son souvenir. Alors qu’épuisé il se hissait par-dessus le bord du renfoncement de terrain où ils s’étaient installés, il s’immobilisa brusquement.

Des gémissements et des plaintes étouffés lui parvinrent, comme si les babouins voulaient contenir leur rage ou leur douleur. Épine sentit sa gorge se nouer : « Qu’est-il arrivé ? »

Il bondit en avant, galvanisé par la peur.

Muguet Feuille Médiane, son petit dans ses pattes, tourna vers lui un visage déformé par l’angoisse. Accroupie près d’un surplomb rocheux, Feuille d’Astre marmonnait, une Pierre de Lune dans chaque patte. Les Bonnes Feuilles Pétale et Flore étaient penchées sur une pathétique boule de poils recroquevillée dans l’herbe rase.

— Tu es rentré ! s’écria Olive qui courut vers Épine et le prit par l’épaule. Tu es rentré, le Grand Esprit soit loué.

Épine le regarda dans les yeux, puis se retourna vers la silhouette immobile par terre. Il s’en approcha, les pattes soudain de plomb. Il s’agissait d’une femelle ; son corps était maculé de sang ; Épine n’aurait su dire si elle respirait encore.

Malgré les nuages qui voilaient le ciel, on distinguait des traînées dorées dans son pelage.

— Épine, dit Olive en le tirant par une patte, c’est Datte. Elle est blessée !
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Grand Cœur plissa les yeux pour se protéger des rafales de vent. « Heureusement que j’étais là, se félicita-t-il. Sinon, ils se seraient fait tuer. »

Épine et Koko disparurent bientôt dans les feuillages au-dessus de lui, le Grand Esprit soit loué. Que fabriquait Épine avec Koko ? se demanda le lion. Il savait que son ami ne supportait pas ce babouin : Koko s’amusait souvent à tordre la queue d’Olive et à lui voler ses fruits, mais son sens de l’humour avait pris un tour bien plus sombre durant la Deuxième Prouesse. Olive avait failli perdre la vie lorsqu’il avait excité les crocodiles.

Grand Cœur haussa les épaules. Bah, Piment les avait peut-être envoyés en mission ensemble, pour leur inculquer l’esprit d’équipe ? Oui, c’était sûrement ça : Piment était aussi intelligent que sage.

Il se réjouissait de les avoir chassés avant que les autres lions ne les rattrapent. Il inspira à fond, puis il baissa la tête et la queue, se composa une mine piteuse et rejoignit les siens.

— Bon à rien, gronda Hardi en le toisant. Même pas capable d’attraper deux babouins.

— Désolé, dit Grand Cœur dans un soupir.

Honneur tapota le sol avec embarras.

— Nous devrions achever le zèbre, dit-elle à Hardi. Laisse-moi le tuer, qu’on en finisse.

Grand Cœur se tourna vers l’herbivore qui tressautait encore. Bravoure lui avait enseigné à tuer de façon rapide et propre : la vue de l’animal agonisant l’horrifia. Lorsqu’il l’avait pris à la gorge, il avait été tenté de l’étouffer. La crainte des représailles de Titan l’avait retenu. Mais il ne pouvait plus supporter que ce monstre fasse souffrir Poil Lustré plus longtemps.

— Ne touche pas à ce zèbre, Honneur, ordonna Hardi. Pour une fois que Grand Cœur a suivi les ordres… Tyran va se charger de cette mise à mort.

Le lionceau, qui jouait avec un scarabée, leva la tête et écarquilla les yeux.

— Moi ?

— Il est trop jeune, protesta Honneur.

— Pas du tout, trancha Hardi. Tyran n’est pas un lionceau comme les autres. Il mérite d’avoir une chance de le prouver.

Tyran observait le zèbre, bouche bée.

— Je n’arriverai jamais à l’étouffer, gémit-il. Il est trop énorme !

— Tu peux le faire, Tyran, assura Reine en lui léchant le dessus de la tête. Sers-toi de tes crocs. Une patte sur le cou, l’autre sur le crâne, tu verras d’où s’écoule le sang. Mords-le à cet endroit-là, et le zèbre mourra en un clin d’œil.

— Mais il va saigner à mort… gémit Tyran.

— N’écoute pas Reine, Tyran, intervint Audace. Mets-toi plutôt à califourchon sur lui pour éviter ses ruades. Ensuite, mords-le au cou et tire bien fort. C’est un peu plus long, mais le résultat est le même.

Le lionceau avala sa salive et regarda craintivement le zèbre.

— Allons, Tyran, susurra Hardi. Montre-nous que ton père a bien choisi ton nom.

Il avait parlé d’un ton léger, mais Grand Cœur surprit une lueur d’excitation dans son regard, comme s’il guettait une proie.

« Il cherche à humilier le lionceau », conclut-il.

Tous les regards étaient braqués sur Tyran. Celui-ci voûta ses petites épaules et fixa le sol. Seule Honneur paraissait soucieuse tandis que les autres encourageaient le petit.

— Tu peux le faire ! assura Audace.

— Dépêche-toi, Tyran, s’exclama Hardi avec une pointe d’impatience. Ce zèbre n’attend plus que toi. Nous avons fait le plus dur. Il ne te reste qu’à le mettre à mort.

— Ta toute première fois, enchérit Reine. Il y a de quoi être fier. C’est un jour que tu n’oublieras jamais.

— Que dira ton père, s’il apprend que tu as refusé ? argumenta Hardi.

À ces mots, Tyran trembla et se tassa encore plus sur lui-même, comme s’il cherchait à disparaître dans l’herbe.

Grand Cœur inspira puis, avant que les autres puissent réagir, il se précipita vers le zèbre.

— Grand Cœur ! rugit Hardi.

Grand Cœur ne se retourna même pas. Arrivé devant le zèbre, il se rappela le conseil de Bravoure : « Mords profondément à la carotide. » Ses crocs s’enfoncèrent dans l’artère, le sang inonda sa bouche, l’herbivore eut une ultime convulsion avant de devenir inerte.

Grand Cœur s’écartait du zèbre mort en léchant le sang sur ses babines, quand un corps le percuta de plein fouet et l’envoya rouler dans l’herbe.

— Il est interdit de voler la proie d’un congénère ! gronda Hardi. Es-tu un imbécile ou un traître ?

Reine se jeta à son tour sur Grand Cœur et le frappa à la tête.

— Tu n’avais pas le droit de lui voler sa mise à mort ! cria-t-elle. Tyran est l’héritier de Titan !

Grand Cœur se releva tant bien que mal. La tête lui tournait d’avoir été roué de coups, l’indignation bouillait en lui.

— Il est trop petit, cracha-t-il. Cela saute aux yeux.

Reine grogna, prête à frapper encore, quand Hardi l’écarta.

— Laissons Titan décider de son sort. Rejoignons la tribu.

Et, agitant sa crinière en signe de dégoût, il prit la direction du territoire de la Tribu de Titan, Reine sur ses talons. Tyran les suivit, la tête et la queue basses. Sans même adresser un regard à Grand Cœur, Honneur et Audace saisirent le zèbre par les pattes et le traînèrent derrière elles. Grand Cœur fermait la marche, le corps endolori et l’angoisse au ventre. Sa colère se calmait, remplacée par le regret : « Je n’aurais pas dû faire ça. Comment Titan va-t-il réagir ? »

Il considéra la croupe de Reine avec mauvaise humeur. Il la connaissait depuis toujours ; elle avait fait partie de la Tribu de Vaillant, avait été l’amie de Bravoure. Désormais, elle était l’alliée de Titan et de ses sbires. Grand Cœur en eut la chair de poule. Cette femelle avait-elle peur de Titan à ce point ? Ou bien la méchanceté de ce monstre contaminait-elle un par un tous les membres de la tribu ?

— Merci de m’avoir aidé, dit Tyran qui avait laissé Grand Cœur le rattraper. Je m’excuse de t’avoir attiré des ennuis.

— Pas de problème, répondit Grand Cœur. Tout ira bien pour moi.

— J’aurais dû être capable de le tuer…

— Sois patient, cela viendra avec le temps.

— Tu voudrais bien m’apprendre à chasser, dis ? Tu es drôlement fort, toi.

— J’apprends encore, comme toi, dit Grand Cœur en souriant. Bravoure, ma sœur, en revanche, est une chasseuse hors pair. Je peux lui demander de te donner des leçons, si tu veux.

— Tu es sérieux ? Oh, merci, Grand Cœur !

Titan et Malice attendaient le retour des chasseurs côte à côte. Grand Cœur nota que Bravoure était déjà rentrée. Il l’aperçut, blottie contre leur mère, la tête sur son épaule. Au centre du campement, les proies s’entassaient pêle-mêle. Audace et Honneur s’apprêtaient à y ajouter la carcasse du zèbre.

— Avez-vous rempli votre quota du jour ? demanda Titan.

Les lionnes lâchèrent le zèbre en inclinant la tête.

— Oui, Titan.

— Elles ont fait du bon travail, Titan, confirma Hardi. Honneur a abattu une gazelle, Audace un guib harnaché.

Titan hocha la tête, se leva et congédia les lionnes d’un geste du menton. Il alla ensuite renifler Hardi et Reine, et les laissa passer sans commentaires. Après quoi, il se pencha sur Tyran. Le lionceau se recroquevilla sur lui-même.

— Je ne sens pas l’odeur de la proie sur toi… Pourquoi ? gronda le mâle en posant une patte massive sur le dos de Tyran.

— Il est si jeune… murmura Malice.

— Mon fils n’est pas un lionceau ordinaire, gronda Titan. Un jour, il sera le meilleur des chasseurs. J’exige qu’on me dise pourquoi il n’a pas effectué de mise à mort aujourd’hui.

Le silence s’abattit sur la tribu. Tyran ouvrit sa petite bouche, laissant pointer sa langue rose.

— Je… commença-t-il.

— C’est ma faute, le coupa Grand Cœur. Je lui ai volé sa proie avant qu’il puisse la tuer.

Tyran lui adressa un regard de gratitude ; Malice se détendit visiblement. Mais Bravoure, elle, se leva d’un bond. Quant à Foudre, ses oreilles se dressèrent et ses moustaches frémirent. Grand Cœur sentit son poil se hérisser sur son dos.

Titan s’avança vers lui en roulant des muscles.

— Comment as-tu osé voler la proie de mon petit ? tonna-t-il.

Grand Cœur sentait les regards de la tribu peser sur lui, certains haineux, d’autres angoissés. Sa peau le picota.

— Je ne… Je ne pensais pas que c’était si important, se défendit-il. J’ai cru… J’ai voulu aider Tyran.

Titan le dominait de toute sa hauteur. Le vent fouettait sa crinière noire, ses narines étaient dilatées, son haleine empestait le sang. L’instinct dictait à Grand Cœur de battre en retraite, de fuir le plus loin possible, mais il planta ses griffes dans le sol et tint bon.

— Ce n’est pas une excuse, rugit Titan. Mes ordres étaient clairs.

— Je suis désolé, fit Grand Cœur. Comment puis-je réparer mon erreur ?

— Elle est irréparable. Une insulte envers mon fils est une insulte envers moi. Je ne l’oublierai pas. (Il jeta un coup d’œil en direction de Foudre et sourit.) Tu vas repartir effectuer une nouvelle mise à mort. Et en guise de punition, ta mère et toi ne serez pas autorisés à manger.

— Mais, Titan, intervint Honneur, les proies se font rares ! Et nous avons déjà tué toutes celles que nous avons pu trouver !

— Tu dépasses les bornes, Titan ! enchérit Bravoure, les yeux étincelants de fureur.

Foudre se leva aussi vite qu’elle put et lui donna un coup de museau dans le flanc.

— Nous comprenons, Titan, déclara-t-elle d’une voix faible. N’est-ce pas, Grand Cœur ? Bravoure ?

Cette dernière serra les mâchoires.

— Oui, maman.

Grand Cœur pouvait à peine parler. « Oui », réussit-il à marmonner.

Son ventre se fripait comme une grenouille abandonnée au soleil. La pitié qu’il avait manifestée à l’égard de Tyran et d’un zèbre agonisant lui avait fait oublier le sort de sa mère. Il savait pourtant ce qu’il faisait risquer à Foudre en désobéissant à Titan. Mais il s’était laissé emporter par ses sentiments. Il préférait ne pas imaginer ce que dirait Loyal s’il l’apprenait.

Les membres de la tribu le regardèrent s’éloigner, certains avec mépris, d’autres avec sympathie. Si l’un d’eux voulut s’opposer à Titan, il n’osa pas le faire. Grand Cœur franchit la limite du territoire de Titan, le cœur lourd. Retourner chasser ? Il pouvait à peine lever la tête. Il était assommé de fatigue.

« Je hais Titan. » Penché en avant pour résister au vent, il sortit ses griffes et arracha des mottes de terre à chacun de ses pas. « Je le hais de toute mon âme. »

Lutter contre le vent lui permit au moins d’oublier Titan. Celui-ci agissait toujours avec une cruauté inutile. Il terrorisait sa tribu, l’obligeait à tuer dix fois plus de proies qu’elle n’en pouvait manger, se montrait tantôt indulgent envers Tyran, tantôt impitoyable. Mais plus encore qu’il détestait Titan, il détestait son impuissance face à lui. Pour l’instant, Piment avait raison : il devait ronger son frein.

Grand Cœur cligna des paupières en constatant que ses pas l’avaient ramené devant l’antre de Loyal. Le vent qui hurlait autour du kopje projetait du sable et de la terre dans ses yeux, s’insinuait en sifflant dans les fissures de la roche. Au-dessus de lui, Grand Cœur distingua l’ouverture sombre de la tanière, à demi dissimulée par un surplomb rocheux.

Le jeune lion se détendit légèrement. Il gravit les étages de pierre et se hissa enfin sur la plateforme de terre sablonneuse parsemée de restes d’herbivores blanchis par le soleil.

— Loyal ? appela-t-il.

Du bruit lui parvint de l’intérieur et une ombre apparut à l’entrée.

— Grand Cœur ?

Loyal avait la voix ensommeillée. Il montra la tête, plissa les yeux pour se protéger du vent. Dès qu’il aperçut Grand Cœur, il le rejoignit d’un bond.

— Qu’est-ce qui t’arrive ?

— C’est à cause de Titan. Comme d’habitude.

— Qu’a-t-il fait, cette fois ? gronda Loyal.

Grand Cœur s’assit et déballa tout ce qu’il avait sur le cœur.

— Je ne peux pas rentrer si je ne rapporte pas une proie, conclut-il, accablé. Et même si je réussis, ma mère n’aura pas le droit de manger aujourd’hui.

Les yeux ambrés de Loyal virèrent au bronze.

— N’y retourne pas. C’est trop dangereux.

— Mais ma mère et ma sœur…

— Je sais, je sais. Tu ne peux pas les abandonner. Mais à quoi cela les avancera-t-il si tu te fais tuer ? Reste plutôt avec moi, tu ne risques rien. Qu’en dis-tu ?

La proposition était tentante. Un bref instant, Grand Cœur se prit à y rêver : vivre avec Loyal, dans son antre, rapporter uniquement les proies dont il aurait besoin pour se nourrir. Se prélasser au soleil sur le kopje…

Il ferma les yeux et soupira.

— Je ne peux pas les laisser seules avec Titan, répondit-il. Qui sait de quoi il serait capable. Et si je les amène ici, il nous pourchassera. En plus, ajouta-t-il en grondant, je dois venger mon père, ce qui m’oblige à rester auprès de Titan. Piment a dit que je saurai quand le moment de le tuer sera venu.

— Pardon ? s’étrangla Loyal. (Ses épaules se tendirent, il montra les crocs.) Avec ce genre d’imprudence, c’est toi qui te feras tuer.

— Je suis prudent, lui assura Grand Cœur.

— Prudent ? Quand tu insultes son fils et tues la proie qui lui est réservée ? J’appelle ça prendre un risque insensé, Grand Cœur.

— Je n’ai pas eu le choix ! D’ailleurs, Tyran était ravi. Il m’a…

Loyal l’interrompit par un rugissement de dépit et se mit à tourner en rond.

— Que connaît un babouin au fonctionnement d’une tribu ? dit-il. Que sait Piment au sujet de Titan ? Ce n’est pas à lui de te dicter ta conduite. (Loyal se planta devant Grand Cœur, sa crinière rabattue en arrière par le vent, écumant de fureur.) Quitte la Tribu de Titan. Tout de suite, Grand Cœur, avant de commettre une grosse bêtise.

— Mais je ne ferai pas de bêtises ! protesta le jeune mâle. En plus, Titan a juré sous serment de ne pas me tuer, je ne risque pas grand-chose.

Loyal le scruta longuement.

— Un serment, ça peut se briser.

— Même Titan n’oserait pas. Il a beau être une brute cruelle qui ne respecte pas le Code, il reste malgré tout un lion.

Loyal détourna le regard. Les nuages qui filaient au-dessus du kopje viraient au violet profond. Des bandes d’oiseaux fonçaient se mettre à l’abri.

— La pluie va recommencer, déclara Loyal. Suis-moi, petit. Si tu tiens tant que cela à retourner auprès de Titan, mieux vaudrait que tu lui rapportes une proie. Allons chasser.
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CHAPITRE 12
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Le coucher de soleil était d’une intensité presque violente, comme pour compenser la grisaille de la journée. Les derniers rayons teintaient les nuages de violet, d’orange et d’un jaune de feu. Le vent, déchaîné, plaquait les oreilles de Céleste contre son crâne.

L’éclat de défense de la Mère Vénérable lui semblait de plus en plus lourd. Le trajet avait été long et épuisant. Pourtant, Céleste savait que Lune et elle n’avaient pas suffisamment progressé. Chaque pas contre le vent avait été une épreuve. Les deux éléphants étaient encore bien loin de leur destination.

Lune trébucha et se rattrapa en s’appuyant de la trompe contre sa cousine.

— Pardon, Céleste, bâilla-t-il.

— C’est l’heure de se coucher, on dirait.

— Je n’ai pas sommeil, je peux encore… assura Lune.

La suite de sa phrase s’acheva dans un nouveau bâillement.

— Le vent est trop fort, jugea Céleste en lui caressant l’oreille. Suis-moi, il me semble entendre un ruisseau. Allons boire. J’ai besoin de repos, même si toi tu es capable de marcher toute la nuit.

Lune se redressa, tout fier. Mais soudain il se crispa. Ses oreilles se balancèrent vers l’avant.

— C’est quoi, ce bruit ? demanda-t-il.

Céleste aussi avait entendu. Un appel lointain, porté par le vent. La jeune femelle s’immobilisa, tendit l’oreille. L’appel fluctuait en intensité avec le vent, il était donc difficile d’en déterminer l’origine.

— C’est un rhino ? souffla Lune. Les rhinos sont des bêtes dangereuses, maman me l’a dit.

Céleste secoua la tête.

— Ne crains rien, Lune, ce n’est pas un rhino. C’est un éléphant… un mâle solitaire, je dirais. (Voyant son cousin qui se réjouissait déjà, elle prit une voix grave.) Eux aussi peuvent être dangereux ! Tâchons de ne pas croiser sa route, d’accord ?

— Comme tu veux, Céleste. (Lune sourit à sa cousine.) Je t’avais bien dit que je serais sage !

Céleste étouffa un rire, puis entraîna son cousin sur un sentier. Le bruit du ruisseau était plus fort, à présent, malgré les mugissements du vent. La terre devint plus meuble quand ils en approchèrent. Un vrai soulagement pour les pattes de Céleste, après tout le chemin parcouru sur un sol dur. Alentour, des centaines d’aigrettes venaient se percher sur les acacias. À l’ombre de ces arbres, Céleste aperçut enfin le ruisseau. Il était gonflé par les pluies.

À l’abri du vent, les odeurs pullulaient. Céleste leva la trompe. Elle perçut un mélange de musc et de chair fraîche qu’elle identifia en frissonnant. Des lions. Pas forcément proches, se rassura-t-elle. Leur odeur s’était peut-être accrochée au feuillage humide.

Lune s’ébattait déjà dans le ruisseau. Céleste but un peu d’eau avec sa trompe. Elle était fraîche et pure… un vrai délice.

— Elle est gelée ! cria son cousin.

— Je confirme. Attention à toi !

Elle emplit sa trompe d’eau et en aspergea Lune.

Celui-ci barrit de bonheur, sa fatigue oubliée. Ravie de lui changer les idées, Céleste joua avec lui jusqu’à ce qu’il en ait assez. Ils se régalèrent ensuite d’herbes et de feuillage.

Enfin, les paupières lourdes, Lune bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Céleste passa sa trompe autour de son cou.

— C’est l’heure de dormir, murmura-t-elle.

Elle cala le petit sous sa trompe, cacha l’éclat de défense sous sa patte, puis s’installa pour la nuit. Lune se blottit contre elle.

— Tu crois que maman pense à moi ? demanda-t-il. Est-ce que je lui manque ?

— J’en suis sûre, lui répondit Céleste. Elle me manque, d’ailleurs. Et aussi Averse et Comète, Aube et Nuée. Mais tu veux que je te dise ?

— Oui, quoi ?

— Nous serons tous bientôt réunis. Et je parie qu’Aster va te serrer avec sa trompe et ne plus te lâcher pendant des jours et des jours. (Elle caressa les poils durs sur le dos de son cousin.) Tu vas râler comme un phacochère quand elle t’interdira d’aller jouer.

— Non, je ne râlerai pas, grommela Lune. Au contraire, je resterai auprès d’elle pour toujours et même après.

Il se rapprocha encore de sa cousine. Céleste sentait les battements de son cœur. Elle-même avait du mal à garder les yeux ouverts. Un oiseau passa au-dessus d’eux, poussa un long cri.

Lune tressaillit.

— C’était quoi ?

— Un engoulevent, n’aie pas peur. Ils volent la nuit. Tu n’en as jamais entendu ?

— Je ne crois pas. Je m’endors avant la nuit, d’habitude. Avec maman.

— Ils ne te feront aucun mal, je te le promets.

— C’est gros, un engoulevent ?

— Tout petit, au contraire. Si l’un d’entre eux se posait sur ton dos, tu ne le sentirais même pas. La Mère Vénérable savait leur parler, comme à tous les oiseaux, du reste. Ils venaient se percher sur son oreille et lui racontaient ce qu’ils avaient vu pendant la nuit.

— Oh…

Lune bougea la tête de droite à gauche, sa joue s’enfonça dans le ventre de Céleste.

Quelques instants plus tard, il se rassit, pris de panique.

— C’est quoi, ça ? demanda-t-il.

— Où ça ?

— Là-bas, chuchota Lune en pointant sa trompe. Je crois que c’est un hippopotame.

Céleste distingua une forme arrondie dans l’eau. Le clair de lune faisait luire sa surface grise et lisse. La silhouette bougeait-elle ?

Céleste repéra enfin un bord crénelé et un creux.

— Ce n’est qu’un rocher, assura-t-elle.

Une créature poussa un cri au-dessus de leurs têtes. Bien plus fort que l’engoulevent. Cette fois, les deux éléphants sursautèrent.

— Qu’est-ce que c’était ? gémit Lune.

— Un autre oiseau, c’est tout, affirma Céleste.

Mais elle n’en était pas bien sûre. Ce cri lui avait donné la chair de poule. Elle scruta le ciel, sans rien apercevoir d’autre que les nuages qui filaient dans la nuit.

Lune enfouit sa tête dans son flanc.

— Je n’aime pas ça, dit-il. Je veux ma maman. Je veux rentrer !

Une bête (une hyène ?) hurla au loin. Céleste frissonna.

— On rentrera très bientôt, je te le promets, dit-elle. Tu veux que je te raconte une histoire ? Ça t’aidera peut-être à t’endormir… J’en connais une que ma maman me racontait quand j’étais encore plus petite que toi.

— Je ne suis pas si petit que ça, répliqua Lune, moins apeuré qu’indigné.

— Non, en effet. Bref, écoute-moi : un jour, à l’époque où les premiers éléphants ont foulé la Terre des Braves, à l’époque où les premières herbes poussaient, il y avait une petite femelle qui s’appelait Nuage.

— On ne pourrait pas dire que c’est un mâle ? marmonna Lune.

— Comme tu veux. Donc, Nuage était tellement courageux, qu’il n’avait jamais peur de rien. Il était si intelligent, qu’il comprenait tout ce que racontaient les oiseaux, comme notre Mère Vénérable. Il était si fort que, si un arbre s’abattait sur le sentier qu’empruntait sa famille, il le soulevait avec sa trompe et l’écartait de son passage. Sa mère, ses tantes, ses cousines, sa grand-mère, toutes étaient très fières de lui, et elles l’aimaient de tout leur cœur.

— Et lui aussi il les aimait, ajouta Lune, sous le charme de l’histoire.

— Bien sûr, confirma Céleste. Un soir, toute la famille de Nuage s’endormit après une très, très longue marche. Nuage, lui, restait éveillé, à observer le ciel. C’est alors qu’une étoile tomba. As-tu déjà vu une étoile tomber, Lune ?

Le petit hocha la tête.

— Une fois, oui. Et ma maman aussi.

— Cependant j’imagine que cette étoile est tombée très loin de toi, non ? dit Céleste en lui caressant l’oreille du bout de la trompe. Celle que Nuage a vue était grosse et brillante. Elle fit un bruit énorme en touchant le sol. Nuage devina aussitôt qu’elle devait être tombée à proximité. Derrière la colline voisine, peut-être…

— Et il est allé la chercher ?

— Il chuchota à l’oreille de sa mère de ne pas s’inquiéter, qu’il n’en avait pas pour longtemps. Ensuite, il se dirigea vers l’endroit où l’étoile était tombée.

Lune redressa soudain la tête et scruta la pénombre.

— Céleste, souffla-t-il. Céleste, j’ai vu un rhino.

— Ce n’est qu’un rocher, répondit sa cousine. Comme l’hippopotame de tout à l’heure.

— Céleste ! s’affola Lune en braquant sa trompe devant lui.

Le clair de lune permettait tout juste de distinguer une silhouette, en retrait du sentier. Une silhouette imposante et immobile qui évoquait en effet le dos d’un rhinocéros.

Cette forme était-elle là avant ? Céleste n’aurait su le dire.

Il lui semblait que non.

Était-ce un rocher ? Si oui, elle l’aurait entendu rouler par terre, même sur un sol aussi meuble. D’autant qu’il était énorme. La jeune éléphante s’apprêtait à chuchoter des paroles rassurantes à son cousin…

… quand la silhouette bougea et que sa tête fut éclairée par la lune.

Car oui, c’était bien une tête. Céleste reconnut les oreilles huppées et la corne d’un rhinocéros. Son sang se glaça.

— Je vais aller voir, murmura-t-elle d’une voix qu’elle s’efforça de maîtriser. Attends-moi ici, Lune. Si je barris, tu t’enfuis. Tu cours le plus vite possible.

— Non, reste, protesta le petit en enroulant sa trompe autour de sa patte.

Céleste se dégagea délicatement.

— Tout ira bien. Je serai aussi rapide et discrète qu’un léopard.

Marcher en silence était impossible : les roseaux et les herbes bruissaient sur son passage. À chaque pas, Céleste tressaillait. Quand elle fut près du sentier, elle fit crisser la terre sèche et délogea de petits cailloux. Elle se figea ; son cœur tambourinait dans sa poitrine.

Le rhino demeura immobile. Allongé sur le ventre, le menton par terre, la lèvre supérieure agitée par ses ronflements.

Au moins, ce n’était pas le rhino le plus gigantesque que Céleste ait vu de sa vie. Il faisait plus ou moins sa taille, ce n’était pas encore un adulte. Elle scruta les environs sans repérer d’autres rhinos.

Elle retourna discrètement auprès de Lune.

— Il dort. Il ne sait même pas qu’on est là.

Lune poussa un soupir de soulagement.

— On ferait peut-être mieux de partir avant qu’il se réveille.

— Non, répondit sa cousine, mais on s’en ira avant l’aube. Si on ne l’embête pas, il ne nous embêtera pas.

Céleste s’installa de nouveau pour dormir ; Lune revint se blottir contre elle.

— Il est tard, chuchota-t-elle. Regarde le ciel. Tu vois cette trouée dans les nuages. On aperçoit la lune… petit Lune.

— Et tout ce qui est dans le ciel est céleste… petite Céleste, murmura Lune.

— La grande lune veille sur la petite Lune. Imagine un peu tout ce qu’elle peut voir sur la Terre des Braves…

La respiration de Lune ralentit ; Céleste avait les paupières lourdes. La lune repassa derrière les nuages, laissant un sillage argenté dans le ciel. Si seulement le fleuve étoilé n’était pas caché… Céleste aimait l’admirer lorsqu’elle ne trouvait pas le sommeil. Elle contemplait ses volutes scintillantes, suivait son cours d’un horizon à l’autre. Ces nuages argentés ne faisaient pas le même effet, songea Céleste tandis que ceux-ci devenaient flous dans son champ de vision.

Ils ne l’apaisaient pas comme les étoiles…

 

Un bruit d’éclaboussures réveilla Céleste en sursaut. Le jour filtrait à peine à travers la masse nuageuse et Lune s’amusait comme un petit fou dans l’eau.

— Tu ne dors plus, Céleste ? glapit-il. Le rhino a filé !

La jeune femelle inspecta la berge du regard. Déserte, le Grand Esprit soit loué.

Du bout de la trompe, elle s’assura que l’éclat de défense était toujours sous elle. Puis elle arracha une touffe d’herbe et l’engloutit.

Un jet d’eau froide lui éclaboussa la figure. C’était glacial !

— Ça, c’est pour hier ! rigola Lune en courant s’abriter.

Céleste secoua la tête, remplit sa trompe et se lança à sa poursuite. Lune déguerpit, sa trompe oscillait dans tous les sens ; Céleste le rata délibérément.

— J’ai gagné ! triompha Lune.

— Bravo, le félicita sa cousine en entortillant sa trompe autour de la sienne.

Quand ils furent rassasiés d’herbe, de brindilles et de feuilles, Céleste récupéra l’éclat de défense et ils reprirent leur route. Le vent sembla forcir lorsqu’ils quittèrent l’abri des arbres. Céleste faisait de son mieux pour protéger Lune derrière sa croupe. Pour ne rien arranger, la poussière l’aveuglait et le terrain s’élevait. Elle entendit de nouveau l’appel du mâle solitaire dans le lointain. La faible odeur des lions lui parvenait encore à l’occasion. Étant donné la violence du vent, les félins pouvaient être à des kilomètres.

Difficile d’estimer le passage du temps, quand une couche de nuages gris masque le soleil. Les deux éléphants en étaient réduits à marcher d’un pas pesant. La berge verdoyante du ruisseau et son eau claire ne furent bientôt plus qu’un pâle souvenir. « Pauvre Lune, songea Céleste. Ce doit être pénible pour lui. »

Elle avait la gorge trop sèche pour lui demander s’il était fatigué. Elle s’arrêta simplement afin qu’il puisse se reposer et en profita pour tenter d’évaluer la distance qu’ils avaient parcourue.

Soudain, elle aperçut une silhouette massive qui trottait d’un bon pas dans leur direction.

— Quoi ? s’étouffa-t-elle.

Lune regarda à son tour et ouvrit de grands yeux.

— Le rhino, souffla-t-il. Pourquoi il nous suit ?

— Je n’en sais rien.

Elle sentait la peur monter en elle. Lune semblait au bord de la panique. « Calme-toi », se ressaisit-elle.

— Ne crains rien, dit-elle en chatouillant l’oreille de son cousin. Il emprunte le même chemin que nous, voilà tout.

Les deux éléphants pressèrent quand même l’allure, malgré le vent qui les ralentissait. Le Sentier des Migrations était long et rectiligne ; le rocher servant de repère se voyait de loin. Lorsqu’ils s’y engagèrent, Céleste se retourna une fois de plus et constata que le rhinocéros avait lui aussi bifurqué au rocher.

« À quoi il joue ? s’énerva-t-elle. Que veut-il ? »

Le terrain s’élevait, le sentier se rétrécissait. Les parois rocheuses se rapprochaient, obligeant les deux éléphants à progresser en file indienne. Au moins, cela protégeait un peu Lune des projections de terre. Les hurlements du vent et le tumulte des chutes de pierres résonnaient entre les parois. Mais derrière eux, Céleste et Lune percevaient d’autres bruits encore plus effrayants. Des cailloux qui crissaient.

Tenaillée par l’angoisse, Céleste força encore l’allure.

La brume s’épaississait avec l’altitude, une humidité grise qui s’accrochait dans les replis de leur peau. Et le sentier finit par déboucher sur le sommet. Célesta s’arrêta.

Elle se rappelait qu’à partir de là le chemin était en pente et que les parois s’évasaient pour révéler une immense prairie plate jonchée d’ossements : la Plaine de Nos Ancêtres. Était-ce là que le rhino se rendait, lui aussi ? Ce territoire était sacré pour les éléphants ; en quoi des restes de pachydermes pouvaient-ils intéresser un rhinocéros ? Pourtant, à la connaissance de Céleste, le chemin ne menait nulle part ailleurs.

Elle fit signe à Lune de la précéder.

— Continue. Moi je vais rester ici deux minutes. Mais ne t’éloigne pas du sentier et va m’attendre dans la vallée. Compris ? Tu y seras en sécurité.

Lune hocha la tête. Il jeta un coup d’œil en arrière et Céleste devina que lui aussi avait entendu le rhino.

— Sois prudente, Céleste, murmura-t-il.

Elle resta immobile sous les assauts du vent. Son cœur lui faisait l’effet d’un pique-bœuf qui voletait dans sa poitrine. Plus bas, le sentier était masqué à la vue par une saillie rocheuse. Céleste perçut tout de même un grognement et des pas lourds.

Le rhinocéros apparut bientôt. C’était une femelle. Le raidillon était rude pour elle, Céleste entendit sa respiration bruyante. La jeune éléphante avait vu juste : cette femelle n’était ni plus grosse ni plus âgée qu’elle. En revanche, elle semblait dangereuse, avec son corps massif et sa corne pointue. « Mère Vénérable, donne-moi du courage », implora Céleste.

Elle décida d’aller au-devant de la menace. La mine courroucée, elle leva la trompe et écarta les oreilles.

— Pourquoi nous suis-tu ?

Le rhino femelle s’arrêta. Ses yeux noirs luisaient. Elle leva la tête et sa longue corne brilla dans la lumière pâle du jour.
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CHAPITRE 13
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L’escarpement rocheux était déjà bien érodé, mais Épine avait l’impression que le vent allait finir de le ronger. Les rafales balayaient la pente, couchaient les rares touffes de végétation. Elles produisaient d’étranges gémissements dans le tunnel devant lequel s’abritait la troupe. Les babouins ne s’étaient pas aventurés plus loin que la petite grotte située près de l’entrée, et des bourrasques capricieuses venaient ébouriffer leurs poils.

La Troupe de la Forêt Claire avait découvert par hasard cette tanière abandonnée. Et malgré les mugissements incessants et irritants du vent, Épine estimait qu’ils avaient de la chance. Le sol était parsemé de flaques laissées par les orages, mais au moins ils étaient protégés du plus gros de la tempête. Les Branches Fortes et un groupe de babouins encore en état de travailler avaient calé des branchages en travers de l’ouverture. Les feuilles étaient secouées dans tous les sens, mais l’écran tenait bon. Le tunnel à proprement parler s’enfonçait dans la colline. Personne n’avait toutefois envie de l’explorer. Une légère odeur de viande avariée montait des profondeurs ; les babouins préféraient ne pas en parler.

Ils avaient déjà assez de problèmes comme ça.

Datte était allongée sur un lit de feuilles un peu à l’écart de la grotte. Immobile, les traits relâchés dans un sommeil fiévreux. Les Bonnes Feuilles s’affairaient autour d’elle, apportaient de l’eau fraîche et des cataplasmes. Épine, accroupi, contemplait son beau visage, impatient qu’elle se réveille.

Sous ses paupières fermées, les yeux de Datte roulaient dans tous les sens. « Elle doit rêver, comprit Épine. Pourvu que ça ne soit pas des cauchemars. J’espère qu’elle ne revit pas l’attaque. »

— C’est ma faute, lui chuchota-t-il. Datte, je m’en veux tellement…

Son amie s’était fait attaquer juste après leur dispute à l’Arbre Foudroyé, par les vervets auxquels Koko et lui avaient réussi à échapper. Un groupe de Feuilles Médianes avaient entendu les cris de Datte et avaient fait fuir les singes. Ils avaient ensuite retrouvé la femelle à moitié inconsciente, couverte de bleus, de morsures et de griffures…

Épine scrutait le moignon qui restait de sa queue coupée, les chairs ensanglantées dissimulées sous des pansements.

« Si seulement on ne s’était pas disputés ! Si seulement je ne l’avais pas laissée rentrer seule ! » Ces pensées tournaient en boucle dans sa tête.

— Je… je ne l’ai pas vu… marmonna la blessée.

— Tu veux quelque chose Datte ? l’interrogea Épine en se penchant sur elle.

Mais son amie n’ajouta rien. Flore Bonne Feuille lui toucha la joue.

— Elle est brûlante, déclara-t-elle, le front plissé. Pétale, viens m’aider.

Sa collègue accourut avec une poignée de feuilles fraîches et toutes deux retirèrent celles qu’elles avaient enroulées autour du moignon de queue.

— Ajoute du miel, Pétale, dit Flore, pour éviter l’infection.

Datte se débattit mollement lorsque les Bonnes Feuilles mirent au jour une plaie aussi à vif et sanguinolente qu’une carcasse à moitié dévorée. Épine frissonna.

— Elle est très faible, chuchota Pétale en enveloppant de nouveau le moignon.

La blessée gémissait et se contorsionnait. Épine aurait voulu lui tenir la patte, la réconforter, mais en présence des Bonnes Feuilles, ce n’était pas possible.

— Quand sera-t-elle guérie ? demanda-t-il d’une voix brisée.

Pétale et Flore échangèrent des regards chagrinés. Flore secoua la tête.

« Elles se trompent, se dit Épine, glacé de terreur. Datte va se remettre. C’est obligé ! »

Les Bonnes Feuilles enroulèrent une dernière couche de feuilles d’ébène autour du moignon, après quoi Flore alla s’occuper des babouins blessés par la chute de l’acajou.

— Tu peux rester, mais pas longtemps, recommanda Pétale à Épine avant de suivre Flore. Datte a besoin de repos.

Dès qu’il fut seul avec son amie, Épine lui caressa la joue. Elle était immobile, mais sa bouche, d’habitude si douce, était déformée par la douleur.

— Datte, chuchota Épine, tu m’entends ?

La femelle n’eut aucune réaction.

— Je m’en veux tellement, murmura-t-il en lui serrant la patte. Je m’en veux à mort. J’aurais dû t’accompagner. Je t’aurais aidée à repousser les vervets, ou à trouver une cachette. (Il ferma fort les paupières.) Tu avais raison, Datte. Il y a bel et bien un problème et j’aurais dû te dire la vérité… (Il lui étreignit les doigts.) C’est ton père, Datte. Il a fait des choses abominables.

La jeune femelle ne réagit pas. Épine savait qu’elle ne l’entendait pas. Elle était allongée devant lui mais c’est comme si elle avait été à l’autre bout de la savane.

— Je t’expliquerai tout quand tu iras mieux. Promis.

Sur une dernière caresse, Épine regagna la grotte en traînant les pattes.

Olive, accroupi contre un mur, discutait à voix basse avec d’autres babouins. Lorsqu’il repéra Épine, ses yeux s’écarquillèrent et il courut au-devant de lui.

— Comment va-t-elle ? s’inquiéta-t-il. Elle va se remettre ?

— Je ne sais pas, répondit Épine d’une voix dont le tremblement le surprit.

— Oh, Épine… souffla Oli. Et toi, tu tiens le coup ?

— Oui, ça va, je…

Épine hésita. Datte était entre la vie et la mort, alors qu’importaient ses états d’âme à lui ?

— Épine ! l’appela Asticot en émergeant d’un tunnel. Viens nous aider à transporter la nourriture.

Les membres valides de la troupe se tournèrent tous vers les Branches Fortes et firent la grimace. Épine réprima un frisson lorsqu’il aida Reinette à porter une patte graisseuse et noircie au milieu de la grotte.

— Nous avons exploré les tunnels, annonça son amie avec un haussement d’épaules. Ils sont remplis de cadavres de hyènes.

— C’est toujours de la nourriture, non ? gronda Tige. Ne faites pas ces têtes-là, vous autres.

Dehors, entre le vent et les carnivores en maraude, il était compliqué de chasser. La troupe allait devoir se contenter de cette viande pourrie et nauséabonde, songea Épine en participant à la distribution des corps démembrés. Mais lorsqu’il tendit à Feuille d’Astre une patte putréfiée qu’elle prit avec reconnaissance, il ne put s’empêcher de rougir.

Leur mission accomplie, les Branches Fortes se réunirent autour d’un petit tas de baies, d’insectes et de rongeurs, des délices qu’ils gardaient pour eux.

— Épine, viens manger avec nous ! cria Reinette.

À contrecœur, le jeune babouin alla s’asseoir avec les autres Branches Fortes. Le lézard qu’il dégusta valait mieux qu’un cadavre de hyène, mais il sentit sa culpabilité redoubler.

— Piment ! claironna Tige en voyant la Feuille de Cime s’avancer vers eux. Viens, on t’a gardé un scorpion.

— On a aussi trouvé des buissons de grewia, ajouta Mouche. Un vrai régal, Piment.

Celui-ci attrapa un fruit orange et le fourra dans sa bouche.

— Mettez-en quelques-uns de côté pour Datte, ordonna-t-il. Ainsi que des tamarins. Elle aime ça.

En effet, Datte raffolait des tamarins : les yeux luisants de plaisir, elle suçait la pulpe qui entourait les graines. Épine considéra ce qu’il restait de son lézard, son appétit soudain envolé.

— Allons, Épine, mange, l’encouragea Piment avec une tape dans le dos. Tu es un protecteur de la troupe, à présent, tu dois entretenir tes forces.

— Hé, toi ! aboya Asticot à une Racine qui sursauta et se tourna vers lui avec méfiance. Va me chercher des feuilles. Pour soulager mon pied. Je me suis fait mordre par une tarentule.

La Racine lui rapporta une brassée de feuilles de dattier.

— Non, gronda Asticot. Des plus tendres ! Des feuilles de solanum. Pourquoi tu n’en as pas ? Laisse déjà celles-ci et tâche de m’apporter des feuilles de solanum avant ce soir.

« Quelle brute, s’indigna intérieurement Épine. À part Reinette, il n’y en a pas un pour rattraper l’autre. »

Du coin de l’œil, il vit Croc jeter un os sur Olive. Un os petit, certes, mais qui toucha son ami entre les omoplates.

Olive pivota sur lui-même et foudroya les Branches Fortes du regard.

— C’est lui ! brailla Croc en désignant Épine.

Olive regarda son ami, incrédule et blessé. Épine, surpris, voulut protester, mais Olive s’éloignait déjà, les épaules voûtées.

— Bien, embraya Piment après avoir avalé une chenille dodue. Fini de rigoler. Parlons plutôt des vervets et du moyen de nous en débarrasser.

— Moi je dis, on les traque et on les massacre, gronda Asticot.

— Carrément, approuva Mouche. Que ça leur serve de leçon.

— Une minute, intervint Épine. Est-ce vraiment une sage décision ? Ne nous précipitons pas.

— Ils ont arraché la queue de Datte, rappela Asticot, qui, après un coup d’œil sournois à Piment, ajouta : cela ne te fait rien, Épine ?

— Cela me rend furieux ! s’indigna celui-ci. Ce qu’ils ont fait à Datte et aux autres ! Mais nous avons vu aussi à quel point ils sont dangereux.

— Et nombreux, enchérit Reinette. Je suis d’accord avec Épine.

— Moi aussi, ajouta Piment.

Les paupières plissées, il scrutait Asticot, qui cligna des yeux.

— Je ne comprends pas… bredouilla Mouche en se léchant les babines. Piment, tu… tu ne veux pas te venger ?

— Si, répondit la Feuille de Cime. J’ai autant envie de les punir que vous, mes courageux babouins, et j’apprécie que vous souhaitiez venger ma fille. (Il se cura les dents, puis reprit.) Toutefois, ce n’est pas sans raison que la Terre des Braves possède un Père Vénérable.

Mouche, Tige, Asticot et Croc observaient leur chef, bouche bée.

— M’enfin, Piment… glapit Croc.

— On ne va quand même pas les laisser s’en tirer comme ça, gronda Asticot.

— Le rhino ne comprendra rien à ces choses-là… gémit Mouche.

Le regard furieux de Piment le réduisit au silence. Mouche se mordit nerveusement la lèvre. Quant à Reinette, elle semblait profondément choquée.

— Pardon, marmonna Mouche.

— Taisez-vous, tous, ordonna Piment en levant une patte. Et ne vous avisez plus jamais de douter du Parent Vénérable. Nous valons mieux que les vervets. Ne l’oubliez jamais, dit-il avec un regard appuyé à Mouche. Nous irons trouver notre Père Vénérable et nous lui demanderons justice.

— Piment Feuille de Cime ! Si je peux prendre la parole…

Scarabée Feuille Haute s’avança, haletant. Il se planta devant Piment, remuant les mâchoires.

— Parle, cher Scarabée, l’encouragea Piment.

— Je suis ici au nom du Conseil, déclara le vieux babouin. Je tiens à préciser qu’il s’est réuni en ton absence. Pendant que tu étais, euh… occupé.

— Il s’est réuni en mon absence ? répéta Piment d’une voix mielleuse.

— Tout à fait. Tu n’ignores pas que les statuts le lui permettent. (Scarabée se gratta nerveusement les poils du cou.) Une inquiétude s’est exprimée… à propos de la façon dont la troupe est dirigée.

— Continue, mon ami, ta sagesse m’est précieuse, dit Piment en inclinant la tête.

Scarabée prit de l’assurance. Il rendit son geste de politesse à Piment.

— Certains babouins sont mécontents, Piment. Vois-tu, ils estiment que les Branches Fortes… se donnent un peu trop d’importance.

— Mes Branches Fortes ? se récria Piment, l’air offensé. Mais ils ont pour fonction de protéger la troupe, et non de la martyriser.

— C’est exact. Néanmoins, ils ont tendance à… comment dire ? À se comporter en petits chefs vis-à-vis des autres rangs hiérarchiques. À accaparer la meilleure nourriture. Et cela n’est pas très correct.

Piment hocha la tête, pensif.

— Je te remercie d’être venu me trouver, Scarabée. Mes Branches Fortes ont certes besoin d’entretenir leur force physique, toutefois je leur ai bien spécifié que c’est eux qui étaient au service de la troupe, et non l’inverse.

Quand Tige ouvrit la bouche pour le contredire, Épine vit Piment lui donner un coup de coude dans la poitrine.

— Bien, bien, dit Scarabée, visiblement soulagé. Un petit rappel à l’ordre s’impose peut-être, Piment ? Ne serait-ce que pour s’assurer que les traditions sont respectées. (Il lança un coup d’œil nerveux à Mouche et à Asticot.) Après tout, cette initiative est très récente. De mon temps, nous n’avions pas de Branches Fortes.

— Exact, convint Piment avec un large sourire qui montrait toutes ses dents. Je me félicite que tu sois venu m’en parler, et je vais régler cette affaire sans tarder. Tige, Mouche, allez donc discuter de tout cela avec Scarabée, à l’extérieur du repaire.

Tige sourit ; Mouche se leva d’un bond. Scarabée observa tour à tour les deux Branches Fortes.

— Ah, mais c’est que…

— Viens donc, vieux babouin, le coupa Tige en le prenant par une patte.

Mouche l’imita de l’autre côté et tous deux escortèrent Scarabée vers la sortie.

« Oh, oh… » Épine s’apprêtait à leur emboîter le pas, lorsqu’il sentit des griffes s’enfoncer dans son épaule.

— Épine ? dit Piment, tout sourire, en le forçant à se rasseoir. Tu n’as pas oublié ce que je t’ai dit, j’espère ? Tu dois manger, si tu veux être une bonne Branche Forte. Poursuis ton repas, s’il te plaît.

Épine avala sa salive. Piment rivait son regard au sien et affichait toujours son sourire intimidant.

Épine, vaincu, s’obligea à manger une figue, et lui trouva un goût de poussière. Reinette capta son regard, elle paraissait profondément troublée.

Épine dressa l’oreille, s’efforçant d’entendre ce qui se passait au-delà du tunnel. Il ne perçut que les hurlements du vent.

 

Le Père Vénérable, debout sur la berge du point d’eau, les pattes maculées de boue jusqu’au jarret, la queue battant d’impatience, écoutait les doléances de trois gazelles au pelage brun doré.

— La Tribu de Titan massacre nos sœurs, ainsi que tous les herbivores de la Terre des Braves, déclara l’une. Ils ne tuent pas pour survivre, ils ne dévorent même pas les bêtes qu’ils tuent !

— Nous avons perdu une grande partie de notre troupeau, ajouta la deuxième. Et le pire, c’est que les lions les abandonnent aux vautours.

— C’est contraire au Code, reprit la première. Père Vénérable, tu dois intervenir.

Épine écoutait l’échange avec inquiétude. Il accompagnait Piment et les Branches Fortes venus demander audience au Père Vénérable. Le récit des gazelles lui évoqua la fin horrible de Poil Lustré. Titan prenait de très mauvaises habitudes.

— Que devons-nous faire, Père Vénérable ? demanda la troisième gazelle. Notre troupeau ne survivra pas si la situation perdure.

Peau de Roche gronda. Il dressa sa corne, ses petits yeux noirs scrutèrent le ciel.

— Laissez-moi réfléchir, dit-il d’un ton solennel.

Du bout d’une patte, il dessina des ronds dans la boue desséchée puis, d’un coup de queue sur sa croupe, fit s’envoler ses deux pique-bœufs.

Il gonfla ensuite sa lèvre supérieure et leur adressa une série de piaillements.

— Oui, mes amis, grommela-t-il.

Un pique-bœuf revint se poser sur son crâne, extirpa une tique de son oreille, l’avala, puis piailla.

— Mes conseillers me confirment que vous dites la vérité, déclara Peau de Roche. La Tribu de Titan tue de trop nombreux herbivores.

Les gazelles, radieuses, échangèrent des regards impatients.

— Alors, Père Vénérable, que devons-nous faire ? demanda leur chef.

Peau de Roche dressa de nouveau sa corne, puis planta sa patte dans la boue.

— Vous battre.

Les gazelles l’observèrent un moment, interdites. Leur chef avala sa salive à grand-peine.

— Excuse-moi, Père Vénérable, reprit la petite femelle. Mais nous ne sommes pas sûres de comprendre.

Pas plus qu’Épine, d’ailleurs. Il regardait le Père Vénérable bouche bée. Il aurait bien voulu protester. Les gazelles n’avaient aucune chance contre des lions.

Les Branches Fortes elles-mêmes semblaient perplexes. Mouche et Tige s’interrogèrent du regard, tandis que Reinette dansait d’une patte sur l’autre, mal à l’aise. Seul Piment demeurait de marbre.

— Nous ne pouvons pas combattre les lions, Père Vénérable, bredouilla la plus grande des trois gazelles.

— Vous avez des cornes, si je ne m’abuse ? répliqua Peau de Roche. Et aussi des sabots, n’est-ce pas ? Et vous êtes à peu près cent fois plus nombreuses que les lions, non ?

— Mais…

— Ma décision est sans appel, grogna le rhino. Allez vous battre.

Les gazelles hésitèrent, échangèrent des regards apeurés. Puis elles finirent par repartir, tête basse contre le vent, la mine vaincue et désespérée.

« Si elles suivent le conseil du Père Vénérable, elles se feront massacrer », songea Épine.

Le rhino, manifestement content de lui, se tourna vers ses congénères qui paressaient alentour, avec un air d’ennui.

— La fonction de Père Vénérable est une lourde tâche, gronda-t-il. Très gratifiante, cela dit. Bien, à qui le tour ? Ah, oui. La Troupe de la Forêt Claire. Babouins, dites-moi quel est votre problème, que je le résolve.

Piment s’avança, son pelage ondoyant sous le vent.

— Père Vénérable, dit-il en inclinant respectueusement la tête, nous venons te demander conseil.

— Et je vais vous conseiller, tonna Peau de Roche.

Du regard, il chercha l’approbation de son troupeau. Les rhinos hochèrent la corne.

Piment s’éclaircit la voix.

— Une troupe de vervets a attaqué notre territoire, commença-t-il, une ombre passant sur son visage. Et il y a de cela un jour, ils ont osé agresser ma fille, Datte. Sans que nous les ayons provoqués, sans que nous leur ayons donné la moindre raison de le faire. Nous ne sommes pas sûrs qu’elle survive, ajouta-t-il d’une voix brisée.

Épine tressaillit. Il revoyait Datte, couchée sur son lit de feuilles, inerte. Peau de Roche racla de nouveau la boue. Les pique-bœufs étaient revenus se percher sur sa croupe, ils piaillaient constamment entre eux, sans que cette fois le Père Vénérable paraisse les écouter.

— Faites comme les rhinos, gronda-t-il enfin. Combattez les vervets.

Les Branches Fortes le considérèrent d’un œil vide. Les larges épaules de Tige tremblèrent, comme s’il s’efforçait de réprimer un éclat de rire moqueur.

— Il plaisante, sans doute… marmonna-t-il entre deux halètements étouffés.

— Il sert la même chose à tout le monde, siffla Mouche. La prochaine fois, il va conseiller aux suricates de se frotter aux hippos.

Piment les fit taire d’un regard chargé de mépris.

— Merci, Père Vénérable, déclara-t-il avec une révérence jusqu’au sol. Ta sagesse indique que le Grand Esprit est en toi, nous nous plierons à sa volonté.

Et il s’éloigna du point d’eau, Épine et les autres sur ses talons. Tige et Asticot ricanaient et chuchotaient des remarques sarcastiques à propos de Peau de Roche. Mouche et Croc semblaient perdus. Pour une fois, Épine se sentit solidaire d’eux.

Reinette et lui cheminaient en silence côte à côte. Lorsqu’ils eurent presque regagné leur abri, Épine adressa un regard à son amie. Il était encore troublé par le conseil absurde du Père Vénérable. Reinette semblait profondément bouleversée.

— Tout va bien ? s’inquiéta-t-il.

— Épine… répondit la jeune femelle en tournant vers lui un visage angoissé. Piment s’est trompé. Les paroles de Peau de Roche ne peuvent pas indiquer la présence du Grand Esprit ! Il n’y avait là aucune sagesse !

— Il débute… dit Épine, sceptique.

— Le Grand Esprit inspire tous les Parents Vénérables, rappela Reinette en braquant son regard sur le ciel avec le plus grand respect. L’Esprit transmet toujours exclusivement des paroles de sagesse. J’ai peur… (L’émotion l’étranglait.) Épine, je ne pense pas que ce rhino soit le véritable Père Vénérable.

Épine avala sa salive, puis se tourna vers la Feuille de Cime, qui ouvrait la marche. Lui seul avait accepté la décision de Peau de Roche sans sourciller. « Rien ne l’atteint, songea Épine, dépité. Il sait toujours comment manœuvrer. Il a toujours un plan. »

Au sommet d’une petite élévation, Piment fit halte pour s’adresser à ses Branches Fortes. Il n’était visiblement pas mécontent du conseil que lui avait donné Peau de Roche.

— Mouche, retourne à la grotte, ordonna-t-il. Dis à tous les babouins en état de se battre de nous retrouver sur l’autre rive du ruisseau. (Mouche partit aussitôt. Piment sourit aux Branches Fortes restantes et désigna du geste la plaine.) Vous autres, suivez-moi. Vous voyez ces acacias, là-bas ? C’est là que nous nous rendons. Car c’est là que nous avons le plus de chances de trouver ces petites brutes.

— On part attaquer les vervets ? se réjouit Croc.

— Comme nous l’a conseillé le Père Vénérable. Méfiez-vous, cependant. Ce bois n’est pas très touffu. Nous ne pourrons pas approcher discrètement. Alors nous allons suivre le ruisseau qui passe au sud, et attendre Mouche et les renforts.

Épine jugea que le plan de Piment était déjà remarquablement détaillé. Il n’osa pas se tourner vers Reinette, mais il perçut la tension qui émanait d’elle. Croc, Asticot et Tige, eux, ne tenaient pas en place. À tel point que Piment dut les faire taire.

Le murmure d’un ruisseau tira Épine de sa rêverie. À l’écart des arbres, le sol lui parut bien plus sec et sablonneux qu’aux Grands Arbres. Il eut beau chercher, il n’aperçut que peu de fruits aux branches des acacias. Pas étonnant que les vervets aient voulu s’emparer de leur territoire.

Piment s’était arrêté près du ruisseau ; il fit signe aux Branches Fortes de s’accroupir. Le vent, plus fort ici, projetait sur eux des bourrasques de sable et de terre rouge. Épine en avait plein le pelage, entre les doigts et les orteils. Mais le pire, c’étaient les yeux. Il se les frotta d’une patte, ce qui ne fit qu’aggraver les choses.

Bientôt, des bruits de pas retentirent derrière eux. Mouche apparut, suivi de toutes les Feuilles Hautes et Médianes en état de se battre. Bien qu’il fût rare que les Feuilles Basses et les Racines prennent part aux combats, cette fois Mouche les avait enrôlées. Logique, se dit Épine : la troupe manquait de guerriers depuis la catastrophe de l’acajou abattu. Et il fut heureux d’apercevoir Olive parmi les renforts. Il le salua d’un geste de la patte ; son ami hocha la tête, ses grands yeux emplis de peur et de gravité.

« Ils viennent tous se battre pour Datte », songea Épine, ému.

Piment se dressa de toute sa hauteur et prit la tête du détachement. Ses guerriers lui emboîtèrent le pas. Épine devina qu’il n’était pas le seul dont le cœur battait la chamade lorsqu’ils franchirent la limite du bois.

Aussitôt ou presque, des cris d’alarme emplirent l’air. Les vervets, invisibles jusque-là, furent soudain partout : ils se balançaient d’arbre en arbre, agitaient le feuillage, lançaient des avertissements.

— Des babouins !

— Les sales bêtes !

— Rancune ! Ils attaquent !

Une pluie de gousses et de tiges cassées s’abattit sur les babouins. Épine étouffa un cri de douleur quand un fruit le frappa à l’épaule, mais il poursuivit sa progression.

— Bande de fientes débiles ! hurla un vervet en montrant les crocs. Allez-vous-en !

— On va vous arracher la peau, menaça un autre en se jetant sur une Racine qu’il lacéra de ses griffes avant de détaler dans un arbre.

Les acacias se raréfiaient encore au cœur du bois ; les babouins débouchèrent dans une vaste clairière où les attendait le chef ennemi. Épine sentit sa nuque se hérisser sitôt qu’il reconnut la grosse brute au visage noir bordé de poils blancs.

Piment s’arrêta et se dressa sur les pattes arrière. D’une voix calme et déterminée, il déclara :

— Je suis Piment Feuille de Cime et je viens demander vengeance.

Le chef des vervets se leva à son tour. Un vrai colosse, pour un vervet, plus baraqué même que certains babouins.

— Je suis Rancune Poil Net, gronda-t-il, et tu es un imbécile pour oser pénétrer sur mon territoire.

— Dans ce cas, je suis un imbécile qui tiendra bientôt sa revanche, répliqua Piment sans s’énerver. Rancune Poil Net, tu as failli tuer ma fille. À présent, ta troupe et toi, vous allez le payer.

Rancune montra les crocs, rejeta la tête en arrière et éclata de rire. Les singes des arbres l’imitèrent immédiatement. Le vacarme était assourdissant.

Épine serra les poings. Piment, lui, resta de marbre.

— Le Grand Esprit est avec nous, dit-il. Le Père Vénérable nous a dit de vous affronter. Préparez-vous à être vaincus.

— Tu commets une grave erreur, Feuille de Cime, répliqua Rancune avec un sourire narquois. Tu es sur notre territoire, je te rappelle, et nous n’avons jamais perdu une seule bataille sur nos terres.

— Je ne compte pas livrer bataille, rétorqua Piment avec un geste méprisant de la patte.

Épine tressaillit. Les autres babouins échangeaient des murmures interloqués. Que venaient-ils faire là, alors ?

— Tu refuses de te battre ? demanda Rancune en fronçant les sourcils.

— Je n’ai pas dit ça, nuança Piment. Mais un bain de sang serait absurde. Quel que soit le vainqueur, nos troupes en sortiraient affaiblies ; en ces temps troublés, ce serait insensé.

Rancune plissa le front. Il enroula sa longue queue à une branche et hocha la tête.

— Que proposes-tu, alors ?

— Un combat singulier, répondit Piment en écartant les pattes. Un babouin, un vervet, un seul combat. On saura clairement qui a gagné et qui a perdu. La troupe perdante n’aura plus le droit de s’approcher de la troupe victorieuse.

Rancune esquissa un sourire qui révéla ses crocs.

— Intéressant, commenta-t-il. Mais je dois en discuter avec les miens.

Il déroula sa queue, bondit sur un arbre voisin et se hissa jusqu’à la cime. Plusieurs vervets l’imitèrent. « C’est l’équivalent de notre Conseil », songea Épine. À moitié cachés par le feuillage, les singes discutèrent vivement. Ils étaient si hauts qu’Épine n’entendit que les mots « risqué », « avantageux » et « débiles ».

Rancune redescendit ensuite de son perchoir. Il planta ses poings dans le sol sablonneux et fixa Piment d’un regard glacial.

— Nous acceptons tes conditions, déclara-t-il.

— Sage décision, approuva Piment. Choisis ton meilleur lutteur. Il aura fort à faire.

— Mon choix est tout fait, annonça Rancune avec un petit sourire. Avance-toi, Moqueur Poil Cendré.

Le vervet était encore plus imposant que son chef. Épine n’avait jamais vu de vervet de ce gabarit-là. Le front large, les épaules encore plus larges et musclées ; les yeux brillants de méchanceté ; le pelage zébré de cicatrices laissées par des dizaines de combats. Moqueur roula ses pattes puissantes, un sourire fendit son museau.

Les babouins l’observaient en silence. Puis Reinette se tourna vers Piment, le regard farouche.

— Laisse-moi l’affronter, murmura-t-elle. Je suis la plus grande de toutes les Branches Fortes. Je peux battre cette brute.

— Vas-y, Reinette ! l’encouragea Mouche, soulagé. Fais-en de la bouillie !

— Une minute, dit Piment.

Il grattait toujours sa cicatrice et étudiait pensivement Moqueur Poil Cendré.

Épine et ses compagnons le dévisagèrent, décontenancés. La Feuille de Cime médita un long moment. Puis il se tourna vers ses babouins.

— Ce combat est pour Épine Feuille Médiane, annonça-t-il brusquement. Ce sera son Épreuve de Force.

Épine crut d’abord avoir mal entendu. Il battit des paupières.

— Bon sang, Piment, tu n’es pas sérieux ? s’étrangla Reinette.

— Lui ? s’indigna Asticot.

La troupe entière scrutait à présent Épine qui s’efforçait de ne pas trembler. Le choc passé, il sut ce que Piment avait en tête. La Feuille de Cime n’avait rien à perdre. Au cas, peu probable, où Épine battrait Moqueur, Datte serait vengée. Dans le cas contraire… (Épine lorgna Moqueur Poil Cendré, une boule dans la gorge, et avala sa salive)… dans le cas contraire, Piment serait débarrassé de lui. Il n’aurait plus jamais à craindre qu’Épine révèle ses crimes au grand jour.

— Piment, je t’en supplie, implora Reinette. Laisse-moi m’en charger. Je sais que je peux gagner.

— Non, Reinette, répliqua le chef en lui tapotant l’épaule et en la repoussant fermement. Épine est bien des choses, mais il n’est pas un lâche. N’est-ce pas, Épine Feuille Médiane ?

Ses iris ambrés prirent une teinte d’or scintillante, et un sourire imperceptible retroussa la commissure de ses lèvres. Épine comprit qu’il n’avait pas d’échappatoire. Il se mit face aux vervets et s’avança avec toute l’assurance qu’il put afficher.

Moqueur Poil Cendré montra les crocs et se dressa sur les pattes arrière. Il dominait le jeune babouin. Celui-ci serra les dents et banda les muscles de ses épaules.

« Je n’ai aucune chance contre un monstre pareil », se dit-il.
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CHAPITRE 14
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Dans l’ombre tachetée de lumière, Épine et Moqueur Poil Cendré se jaugeaient. Autour d’eux, le silence n’était troublé que par les mugissements du vent dans les acacias. Les babouins s’étaient retirés à la lisière de la clairière, tandis que les vervets avaient pris position dans les branches. À la tension des babouins répondait l’excitation sanguinaire des vervets. Le regard rivé à son adversaire, tous ses muscles bandés, Épine guettait une ouverture.

Moqueur était agile pour un singe de son gabarit. Il évoluait avec souplesse, sans se départir de son petit sourire fanfaron. « Serait-il un peu trop sûr de lui ? » espéra Épine. Il inspira à fond, puis se jeta sur le vervet. Mais celui-ci l’esquiva sans peine.

Dans les arbres, les supporters de Moqueur agitèrent les branches en ricanant.

— Trop lent, babouin !

Un concert de cris et d’insultes éclata dans la clairière. Les babouins frappaient le sol, montraient les crocs.

— Chope-le, Épine ! s’époumona Strie.

Épine repartit à l’assaut. Cette fois, Moqueur feinta et le frappa au ventre. Le souffle coupé, Épine tomba à la renverse. Aussitôt, Moqueur se jeta sur lui et le laboura de ses griffes. Le choc céda la place à la douleur. Épine hurla, se débattit, se contorsionna et réussit par miracle à se dégager de sous le colosse. Haletant, il pivota sur lui-même et recula en chancelant. Moqueur s’avança sur lui, les babines retroussées.

Il le repoussa jusqu’au cercle des babouins qui battirent en retraite. Épine entraperçut le visage terrifié d’Olive, avant de reporter toute son attention sur Moqueur.

— Bats-toi, Épi ! l’encouragea son ami dans un cri de désespoir.

« Je fais de mon mieux, Oli », répondit mentalement Épine. Serrant les dents, il effectua un roulé-boulé pour éviter une attaque de Moqueur. Lorsqu’il se releva, les crocs du vervet se refermèrent sur sa queue. Épine se dégagea dans une giclée de sang.

— Gaffe à ta queue, le provoqua Rancune Poil Net de son perchoir. Ou tu vas finir comme ta jolie copine. Les queues de babouin sont si goûteuses.

Hors de lui, Épine sortit les griffes. Quand Moqueur s’avança de nouveau, il se jeta sur lui et le percuta en pleine poitrine. Pris par surprise, le géant bascula sur le dos. Épine le griffa et le mordit à qui mieux mieux. Moqueur se tortilla sous lui, tout en nerfs et en muscles. Épine devina qu’il ne le plaquerait plus au sol très longtemps. Le colosse lui lacérait déjà les épaules et ses mâchoires lui happèrent le bout du museau. Malgré la douleur abominable qui se propagea dans toute sa figure, Épine réussit à le griffer à deux reprises et à le mordre une fois au cou avant que le vervet ne le repousse violemment.

Moqueur Poil Cendré se releva, porta une patte à son cou. Il saignait. Le colosse eut un sourire mauvais.

« Super, ironisa Épine, le souffle laborieux. Je n’ai réussi qu’à l’énerver. »

Lui aussi saignait, d’ailleurs. Il n’osait même pas regarder sa queue et ses membres douloureux. À l’évidence, la stratégie double de Piment allait avoir les pires conséquences pour lui. Des rafales de vent lui projetaient des particules de terre dans les yeux, l’obligeant à cligner des paupières. « Je regrette, Datte. Je regrette vraiment. »

— Finis-le ! lança Mouche.

L’espace d’un instant, Épine était si hébété qu’il ne fut pas sûr de savoir à qui s’adressait ce cri.

— Finis-le, Épine ! précisa Mouche.

Moqueur avançait de nouveau vers Épine, menaçant.

— Épi ! hurla Olive, terrifié.

Le vent avait encore forci, les cimes des acacias s’agitaient violemment. Un temps idéal pour mourir, semblait-il. Épine saignait toujours des épaules, mais le vent eut tôt fait de panser ses plaies en y plaquant de la terre poudreuse.

Le vent…

Épine tourna brusquement la tête vers Moqueur qui venait lui porter le dernier assaut. Il esquiva l’attaque et décampa face au vent.

— Il s’enfuit ! s’époumonèrent les vervets. Moqueur ! Moqueur ! Tue-le !

Leur champion poussa un grondement railleur et prit Épine en chasse. Celui-ci l’attendait, le cœur battant. Le colosse n’était qu’à une longueur de queue derrière lui, lorsqu’il se mit à gratter le sol pour produire un épais tourbillon de poussière que le vent envoya dans la figure de Moqueur.

Celui-ci se dressa sur ses pattes arrière dans un hurlement de douleur et se frotta les yeux. Sans perdre un instant, Épine fonça vers le ventre exposé de son adversaire et le propulsa à terre. Un craquement atroce retentit.

Le crâne de Moqueur avait heurté un caillou. Un gémissement monta de sa gorge en même temps qu’il se griffait les yeux ; du sang gouttait de derrière son oreille. Épine le fit rouler sur le flanc, ramassa le caillou ensanglanté et l’assena sur la tête du vervet.

Le sang battait si fort dans ses oreilles qu’il avait l’impression que le monde alentour était devenu muet. Pantelant, il se figea au-dessus du corps inerte, terrifié à l’idée que Moqueur lui plante ses griffes ensanglantées dans la gorge.

Mais Moqueur Poil Cendré ne bougeait pas. Seul le vent agitait son pelage, qu’il balayait de sable et de terre. « Tuer uniquement pour survivre », se rappela Épine. Sans ce caillou, c’est lui qui serait mort, et non le vervet. « Merci, Grand Esprit. »

— Bien, déclara Piment d’une voix dans laquelle Épine perçut une pointe de résignation. L’affaire est réglée.

Rancune Poil Net scrutait son champion à terre, les babines retroussées en signe d’incrédulité. Soudain, il braqua son regard étincelant sur les babouins.

— Troupe des Bois Piquants ! s’écria-t-il. À l’attaque !

— Une petite minute… dit Piment, apparemment déconcerté.

Les vervets se déversèrent des arbres telles des fourmis d’une fourmilière. Des hordes de singes surgirent, ils étaient bien plus nombreux qu’ils ne l’avaient laissé paraître. Ils tapissaient les troncs comme de la mousse ondoyante. Épine voulut rejoindre les siens, mais les vervets étaient déjà sur lui. Des petits corps musclés le plaquèrent au sol, lui lacérèrent la peau. Quelque chose le percuta violemment, la douleur fut insoutenable : un singe avait atterri sur son dos et plantait ses crocs dans son cou. Épine parvint à le désarçonner.

— Épi ! lui parvint alors la voix d’Olive par-dessus le tumulte.

Les babouins volaient à son secours, les babines retroussées. Les vervets se détournèrent de lui afin de faire face aux assaillants. Épine se releva, les pattes chancelantes.

Strie maniait une grosse branche comme un gourdin ; Mouche mordait tout ce qui passait à sa portée ; Reinette se frayait un passage dans une masse de poils, catapultant les ennemis dans les airs. Hélas, les babouins étaient largement en infériorité numérique.

Un vervet enserrait le cou d’Olive dans ses longues pattes, un autre bondit sur lui et le babouin s’écroula, disparaissant bientôt sous un océan de singes enragés qui griffaient et mordaient.

— Lâchez-le ! hurla Épine en arrachant un vervet du dos de son ami.

Puis il en assomma un autre et remit debout un Olive blessé et tremblant.

— Repli ! ordonna soudain Piment. Troupe de la Forêt Claire, repli !

Épine dégomma un singe qui lui barrait la route et, entraînant Olive avec lui, il s’engagea dans le bois à la suite des siens. Suspendus aux branches des acacias, les vervets insultaient les babouins et les bombardaient de noix et de branches.

— Fuyez, bande de longs-museaux !

— Sales lâches !

Les babouins valides soutenant les blessés, tous regagnèrent leur abri de fortune. La grotte empestait la mort et les hyènes, il y faisait froid et humide, mais Épine n’avait jamais été aussi heureux d’apercevoir son ouverture béante. Un par un, les babouins la franchirent. Épine poussa un soupir de soulagement lorsqu’il entra à son tour avec Olive.

Celui-ci se dégagea avec douceur.

— Je vais bien, assura-t-il. Tu es plus mal en point que moi. Regarde, je n’ai que quelques égratignures. Va donc retrouver Piment.

Épine acquiesça. Ce n’était que maintenant que ses blessures lui faisaient réellement mal. Olive l’étreignit une dernière fois.

— Ah ! Notre champion ! s’exclama Piment en battant des pattes lorsqu’il s’approcha.

Les Branches Fortes scrutaient le héros. Reinette avait les yeux qui brillaient.

— Félicitations, Épine Branche Forte ! poursuivit le chef. Nous pouvons célébrer ta victoire. Nous sommes tous fiers de toi ! Je savais bien que tu serais trop malin pour cette brute de vervet.

Épine était trop épuisé pour répondre autrement qu’en hochant la tête. Il n’était pas sûr de devoir être fier de porter désormais le nom d’Épine Branche Forte…

— Tu es pleinement des nôtres, à présent. Et tu feras tout pour défendre notre troupe, n’est-ce pas ? le relança Piment avec une tape dans le dos et une pression aux épaules.

Épine tressaillit de douleur, puis marmonna :

— Oui, Piment.

— Mouche a fait du super boulot, intervint Asticot. Ses dents sont peut-être ébréchées, mais elles savent mordre, par le Grand Esprit !

Mouche bomba le torse et exposa sa dentition crénelée.

— Piment, embraya-t-il, tu as vu quand Asticot a plaqué un vervet face contre terre et l’a roué de coups ?

— Nous sommes les Branches Fortes, nous ne craignons personne ! beugla Croc en tapant du poing sur le sol.

— On s’est bien débrouillés, murmura Reinette, mais les vervets étaient vraiment trop nombreux. Ne fanfaronnons pas non plus…

— Tu t’es bien défendue, Reinette, dit Asticot avec un haussement d’épaules. Pas comme certains. Olive Feuille Basse, par exemple… Un vrai poids mort, celui-là.

— Il n’a servi à rien, confirma Tige. Je me demande pourquoi il est venu.

— Épine a été obligé de voler à son secours, c’est dire… pesta Mouche.

Épine le foudroya du regard.

— Ça n’est pas vrai. Olive nous a rendu de fiers services. Occupe-toi plutôt de tes exploits, Tige.

Celui-ci le dévisagea, furieux, mais l’échange fut interrompu par d’autres babouins qui vinrent se vanter à leur tour de leurs prouesses.

Reinette en profita pour se rapprocher d’Épine.

— Tige est jaloux, lui souffla-t-elle à l’oreille. Tu as été fantastique, Épine ! J’avais tellement peur que tu perdes. Enfin… je tremblais pour la troupe, bien sûr. Mais surtout pour toi.

— Moi non plus, je n’en menais pas large, avoua le héros, d’une voix qu’il s’efforça de rendre guillerette.

Son amie lui caressa ses pattes écorchées et en sang, puis elle plongea son regard dans le sien.

— J’espère que tu ne souffres pas trop, murmura-t-elle.

— Reinette… dit Épine en se dégageant gentiment. Écoute, euh… je suis désolé. (Il se mordit la lèvre.) Je t’aime beaucoup, hein. Vraiment. Mais je suis amoureux d’une autre.

La peine qu’il lut dans les yeux de Reinette lui brisa le cœur.

— Oh, Épine ! Excuse-moi. Je ne voulais pas… (Elle avala sa salive et battit en retraite.) Je comprends.

Épine l’avait blessée une fois de plus. « En ce moment, je ne suis bon qu’à ça avec mes amis, on dirait », songea-t-il, pris de remords.

Reinette se ressaisit et afficha un sourire légèrement forcé.

— On peut quand même discuter, non ? J’ai à te parler.

— Bien sûr. Que se passe-t-il, Reinette ?

La jeune femelle reprit un air grave, plissa le front.

— Je suis retournée voir le corps de la Mère Vénérable, chuchota-t-elle. Et j’ai découvert quelque chose d’étrange.

— Quoi ? demanda-t-il en la regardant intensément.

— Je ne peux pas l’expliquer. Tu veux bien que je t’emmène le voir ? Je te promets que je ne ferai rien de gênant.

— Je viens, bien sûr. Tâchons d’être prudents, toutefois. Il ne faudrait pas qu’on nous voie.

— En effet. Et le temps presse, Épine. Nous devons y aller au plus vite.







[image: ]

CHAPITRE 15

[image: ]

Céleste tremblait sur ses pattes, mais elle fit face à la femelle rhinocéros la tête haute. Le passage était si étroit que, si le rhino décidait de charger, Céleste serait coincée. Lune ne devait plus être loin de la Plaine de Nos Ancêtres. Céleste réussirait peut-être à retenir le rhino le temps qu’il y parvienne et qu’il se mette à l’abri.

Le vent hurlait dans le ravin, décrochait des rochers, projetait des petits cailloux dans les oreilles et les replis de peau de Céleste. Celle-ci n’y prêtait aucune attention, préférant se concentrer sur les yeux noirs et enfoncés du rhino. Elle semblait jeune, songea l’éléphante, et bien moins menaçante que Peau de Roche. Mais elle n’en était pas moins un rhinocéros, et il ne fallait pas sous-estimer ces animaux-là.

— Tu nous suis depuis ce matin, dit Céleste, les oreilles écartées en signe de défi. Que veux-tu ?

À sa grande surprise, la femelle baissa les yeux et se balança d’une patte sur l’autre. Une posture de docilité. La créature semblait minuscule entre les immenses parois rocheuses.

Céleste baissa sa trompe. Pour une surprise… Elle avait l’impression d’être face à une égale, pas à une ennemie.

— Je, euh… bredouilla la femelle à corne. Je voulais vous demander quelque chose.

— Nous demander… ? s’étonna Céleste. Nous, on pensait que… que tu allais nous attaquer.

— Oh non ! Jamais de la vie. Je ne voulais pas vous causer de l’inquiétude… Si je vous suivais, c’est parce que j’avais deviné où vous alliez. Je sais que cet endroit est sacré pour les éléphants. Qu’il a une signification particulière pour vous mais… s’il te plaît, est-ce que tu accepterais que je m’y rende aussi ?

Céleste se détendit complètement. Elle n’avait jamais vu d’autre animal que les éléphants s’aventurer dans la Plaine. Elle n’avait jamais entendu parler d’une telle chose non plus. En même temps, à sa connaissance, aucune règle ne l’interdisait. Elle marqua une pause afin de gagner du temps, puis répondit :

— Pourquoi donc ? voulut-elle savoir.

La jeune femelle détourna le regard et resta un long moment à scruter les parois rocheuses. Lorsqu’elle reprit la parole, ce fut d’une voix rauque.

— J’ai fait quelque chose de mal. Je t’en supplie, ne me demande pas quoi. Je ne peux pas te le révéler, mais je m’en veux terriblement. (Elle avala sa salive avec difficulté.) J’espérais que… que si je rendais visite aux ossements des Parents Vénérables, je pourrais commencer à me racheter.

Aussitôt, Céleste éprouva de la sympathie pour la jeune femelle.

— C’est une bonne idée, dit-elle avec douceur. Quoi qu’il soit arrivé, on trouve toujours conseil et réconfort dans la Plaine de Nos Ancêtres.

Visiblement soulagée, la femelle rhino s’exclama :

— Merci, euh… ?

— Je m’appelle Céleste. Céleste, de la famille Pavane.

— Merci, Céleste Pavane. Moi je suis Corne d’Argent.

— Ravie de faire ta connaissance, Corne d’Argent. Eh bien, suis-moi. La Plaine n’est plus loin.

Le cœur plus léger, Céleste entraîna sa nouvelle compagne jusqu’au sommet de la pente et lui fit franchir la crête. La vallée s’élargit devant elles et Corne d’Argent lâcha un « Ooooh » d’émerveillement.

Côte à côte, les nouvelles compagnes s’avancèrent dans la vaste étendue herbeuse. Tout à coup, le vent tomba. Les nuages filaient toujours dans le ciel mais, dans la Plaine, l’herbe luxuriante bruissait sous une brise légère, qui ne troublait même pas les fleurs. Au lieu des mugissements de la tempête, on n’entendait que les chants des oiseaux et le bourdonnement des abeilles.

Céleste huma l’air parfumé à pleins poumons. Il régnait ici une atmosphère paisible malgré les ossements blanchis qui jonchaient le terrain. Ou grâce à eux, qui sait ?

Corne d’Argent contemplait ce spectacle avec le plus grand respect.

— C’est magnifique, murmura-t-elle d’une voix émue. Tous ces ossements… Ce sont tous des restes des Parents Vénérables ?

— Pas uniquement. Lorsqu’un éléphant sent qu’il va mourir, il se rend à la Plaine. S’il en est incapable, sa famille transporte ses os après sa mort. Nous venons ici pour nous souvenir de tous les éléphants qui nous ont quittés.

— Oh, souffla Corne d’Argent en posant son regard sur un squelette dont les défenses pointaient vers le ciel. Les rhinocéros n’ont pas cette tradition. Ce doit être émouvant.

— Ça l’est, confirma Céleste en considérant la vallée. Et puis, ici on ne craint rien. Tiens, Lune, te voilà !

Dans l’ombre, en lisière du pré, son petit cousin attendait en se suçotant nerveusement le bout de la trompe, le regard rivé au rhino femelle. Céleste lui faisant signe de les rejoindre, il prit son courage à deux pattes. Sa cousine lui tendit la trompe et lui caressa les oreilles lorsqu’il fut assez près.

— Tout va bien, Lune. Je te présente Corne d’Argent. Elle ne cherchait pas à nous faire peur. Elle voulait simplement rendre visite aux Parents Vénérables. Corne d’Argent, voici mon cousin, Lune.

— Je suis très heureuse de faire ta connaissance, Lune, déclara la femelle rhino en inclinant sa corne.

Lune sursauta, écarquilla les yeux, mais reprit très vite son sang-froid. Il inclina la tête sans grande assurance, puis s’éloigna de quelques pas afin d’épier Corne d’Argent, les paupières mi-closes.

— Il faut juste qu’il s’habitue à toi, murmura Céleste.

— Je l’espère, répondit sa compagne. Je m’en veux de lui avoir fait peur.

L’éclat de défense de la Mère Vénérable toujours calé dans sa trompe, Céleste désigna le tronc du châtaignier du Cap qui se dressait au milieu du plateau. L’arbre à la large ramure était couvert de grappes de fleurs roses qui dissimulaient presque ses longues feuilles vertes.

— Tu vois toutes ces fleurs, Corne d’Argent ? C’est l’Arbre-Mère. Les restes de tous les Parents Vénérables sont inhumés dessous. La prochaine fois que ma famille viendra se recueillir ici, nous apporterons ceux de la Mère Vénérable, afin qu’ils puissent reposer avec les autres.

« Les ossements de la Mère Vénérable… » Céleste sentit sa gorge se nouer à cette pensée et dut ravaler ses larmes.

— Je t’en prie, va les visiter.

Corne d’Argent hocha la tête. Elle resta un moment à contempler l’arbre, puis s’avança, la corne inclinée en signe de respect. Lune, qui l’observait toujours, s’était de nouveau retranché à l’abri d’une paroi rocheuse.

Céleste disposa soigneusement l’éclat de défense de la Mère Vénérable dans l’herbe.

— Je reviens tout de suite, c’est promis, chuchota-t-elle. Je sais que tu comprends. Je veux voir ma maman.

Le squelette qu’elle avait une telle hâte de voir se trouvait en bordure du plateau. De l’herbe parsemée de délicates violettes avait poussé par-dessus, pas au point toutefois de dissimuler le crâne ni la colonne vertébrale. Céleste écarta délicatement les tiges du bout de la trompe, révélant les côtes blanchies de sa mère.

— Je suis revenue, dit-elle tout bas. Je suis sûre que tu ne m’attendais pas aussi tôt.

Elle était triste à en mourir. Il y avait bien longtemps que sa mère avait été tuée par des lions (Céleste était alors une toute jeune éléphante), mais elle lui manquait toujours terriblement. Elle n’imaginait pas s’en remettre un jour.

— Maman, souffla-t-elle, j’ai besoin de ton aide. La famille croit que je suis la nouvelle Mère Vénérable, mais je sais que c’est faux. Que dois-je faire ?

Céleste brûlait d’envie de toucher les restes de sa mère, pourtant elle hésita. La dernière fois qu’elle l’avait fait, dans l’attente d’un beau souvenir, elle avait été confrontée à une vision d’horreur : un paysage en proie aux flammes, un point d’eau rouge de sang, la Terre des Braves ravagée. Et au milieu de ces couleurs d’épouvante, avait surgi un lion énorme, portant sur son dos un babouin au visage diabolique. Cette vision l’avait ébranlée en profondeur.

Beaucoup plus tard, elle avait appris que le babouin était le meurtrier d’Écorce Feuille de Cime. Toutefois, même après que la vision du point d’eau rouge de sang s’était réalisée de la pire façon possible, Céleste avait encore du mal à comprendre le reste ou pourquoi elle avait été la seule à la voir. Si elle touchait de nouveau les os de sa mère, allait-elle découvrir d’autres images horribles ? Ou pire encore ?

Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir. Céleste prit une longue inspiration et posa sa trompe sur le crâne de sa mère. Elle ferma les yeux…

 

La prairie s’étendait autour d’elle, plate et déserte dans toutes les directions. Aucun animal, aucun oiseau dans le ciel, rien qu’une brise légère qui faisait onduler l’herbe sous le soleil, formant des vaguelettes vertes et dorées à perte de vue.

Et au milieu, bien droit, se dressait un arbre.

Un acacia, dont la cime s’élevait à une hauteur vertigineuse. Céleste s’approcha d’un pas silencieux.

Au-dessus de sa tête, les branches se tordaient et s’étiraient, sombres contre le ciel bleu.

Quelque chose, dans leur forme, paraissait anormal, inquiétant. Céleste distingua une ombre énorme. Elle plissa les yeux, tenta de comprendre.

Soudain, elle la reconnut : c’était la forme massive d’un rhinocéros. En équilibre, les quatre pattes sur quatre branches.

Dans un grondement horrible, l’acacia se mit à trembler. Ses grosses branches craquèrent, oscillèrent dangereusement sous les pattes du rhino. « Attention ! » voulut crier Céleste, mais aucun son ne sortit de sa bouche.

Le rhinocéros leva sa lourde tête vers le soleil, sans paraître conscient du danger. Sous ses sabots, les branches se brisèrent, pourtant l’animal demeurait immobile, sa corne dressée, les yeux rivés sur la blancheur éblouissante du soleil…

 

La vision s’estompa. Chancelante, Céleste rompit le contact avec le crâne de sa mère.

Cette vision, beaucoup moins effrayante que la précédente, n’en était pas moins tout aussi énigmatique. Ce rhino… Était-ce Corne d’Argent ? Courait-elle un danger ? « Maman, je ne comprends pas ! » s’exaspéra-t-elle.

Encore toute chamboulée, elle récupéra le fragment de défense de la Mère Vénérable, puis le porta au châtaignier. Lune la rejoignit en trottinant.

Quand Corne d’Argent aperçut les deux éléphants, elle se tint à distance respectueuse. Céleste étudia sa silhouette du coin de l’œil. Le rhino de sa vision était-il plus gros que Corne d’Argent ? Difficile à dire… Céleste tenta de se concentrer sur l’emplacement où déposer l’éclat de défense.

— Céleste, qu’est-ce que tu fabriques ? l’interrogea Lune.

— Je suis venue pour mettre ce morceau de défense là où est sa place.

Un carré d’herbe verte et tendre entre les os de deux Parents Vénérables. Céleste écarta les brins du bout de la trompe et déposa l’éclat de défense. Il brilla au soleil. Céleste le trouva plus blanc que tous les autres os. « Comme le soleil, entouré par les étoiles », songea-t-elle.

Chaque fois qu’elle avait essayé de lire ce fragment, elle n’avait rien vu. Ce serait peut-être différent ici, parmi les restes des Parents Vénérables qui avaient précédé sa grand-mère ? Céleste prit une longue inspiration, puis pressa le bout de sa trompe contre sa surface lisse.

« S’il te plaît, Mère Vénérable, supplia-t-elle en pensée. Dis-moi qui est le nouveau Parent Vénérable. Dis-moi ce que je dois faire. »

Rien. Ce fut comme si elle avait touché un caillou ou un bout de bois.

— La Mère Vénérable t’a dit où se trouvait le Grand Esprit ? lui demanda Lune.

Pour toute réponse, Céleste secoua la tête.

— Alors, on a fait tout ce chemin pour rien ? râla le jeune mâle d’une voix chevrotante.

— On va essayer autre chose.

Un autre Parent Vénérable accepterait peut-être de l’aider ? Céleste promena son regard sur l’herbe parsemée de fleurs roses. Un souvenir lui revint : sa toute première visite à la Plaine de Nos Ancêtres. Elle était alors plus jeune que Lune aujourd’hui. La Mère Vénérable l’avait conduite ici et lui avait montré quelque chose de très spécial…

« Là. » Les antiques ossements n’étaient plus que des fragments. Céleste écarta les herbes avec précaution. Les racines de l’arbre avaient poussé, depuis le temps, et s’étaient enroulées autour des os. Il y en avait même une qui s’était frayé un chemin dans l’une des orbites. L’Arbre-Mère avait intégré ce squelette à la Plaine elle-même.

— Les os de la première Mère Vénérable, confia tout bas Céleste à son cousin.

Celui-ci tendit le cou, ferma un œil.

— Ils sont cassés, affirma-t-il.

— Parce qu’ils sont très vieux. Ils reposent ici depuis très, très longtemps.

D’un geste respectueux, Céleste caressa les os. « M’entends-tu, Première Mère Vénérable ? » La jeune femelle ferma les paupières, espéra de toutes ses forces.

Et la Première Mère Vénérable l’entendit.

 

Obscurité. Nuages d’orage, arbres collés les uns aux autres, leurs lourdes branches qui s’entrechoquaient.

Un vent violent rabattit en arrière les oreilles de Céleste, manqua la faire tomber à genoux. Pourtant, devant elle se dressait quelque chose de très important, elle le savait, quelque chose qu’elle devait voir. Alors, plissant les yeux pour lutter contre le vent, elle s’arc-bouta contre les rafales et s’avança.

Quelque chose approchait, quelque chose d’immense et de puissant, qui fracassait les arbres comme de vulgaires brindilles. Le sol tremblait, les branches cassaient, les feuilles tombaient. C’était une forme sombre, à la fois énorme, familière et rassurante. Son regard était rivé sur un point au loin.

Transportée de joie, Céleste s’exclama :

— Mère Vénérable !

Elle vit d’abord se tourner la tête pesante, telle que dans son souvenir.

Et soudain, la grande éléphante disparut.

— Mère Vénérable ! gémit Céleste.

Elle était abandonnée, perdue…

Une lumière blanche naquit entre les arbres et Céleste étouffa une exclamation. La lueur chatoyait, Céleste n’avait jamais rien vu d’aussi beau. Et pour la première fois depuis bien longtemps, elle se sentit emplie de paix…

Jusqu’à ce que la lumière commence à vaciller.

— Non, geignit Céleste. Ne pars pas !

Elle avança en titubant. La lumière se modifiait, dessinait un contour de plumes. Un oiseau, comprit Céleste : un oiseau aux ailes immenses, brillantes…

 

Céleste chancela, ses genoux se dérobant sous elle. Elle était de nouveau dans la Plaine, sous un soleil radieux et une brise légère.

Corne d’Argent se rapprocha, inquiète.

— Céleste ?

— Qu’est-ce que tu as vu ? demanda Lune.

Céleste battit des paupières, tenta de rassembler ses pensées.

— Je ne sais pas… J’ai vu la Mère Vénérable, et aussi un oiseau… Je ne sais pas ! s’exclama-t-elle, au désespoir. Cela signifie peut-être que le Grand Esprit est là, dans l’air, quelque part ? Qu’il cherche le véritable Parent Vénérable ?

Lune et Corne d’Argent n’eurent pas le temps de répondre. Un cri rauque déchira le ciel, se répercuta contre les parois rocheuses. Une ombre effleura l’herbe avec la brise.

— Un oiseau ! s’écria Lune. Comme dans ta vision ! C’est bon signe, non ?

Céleste leva les yeux, le cœur gonflé d’espoir. Mais lorsque le volatile s’écarta du soleil, la jeune éléphante sentit sa gorge se nouer de peur. C’était un vautour, un dévoreur de cadavres.

Le vautour cria quelque chose en Parler-Ciel tout en décrivant des cercles. Céleste en eut froid dans le dos. Le rapace, une femelle, n’était pas beau. Ses ailes immenses étaient noires, son visage tout ridé et couvert de barbillons, son long cou presque nu. Les trois compagnons tressaillirent quand il atterrit sous le châtaignier.

Il sautilla et ses serres griffèrent la terre. Et avec un cri de triomphe, il s’empara de l’éclat de défense de la Mère Vénérable.

— Non ! cria Céleste en s’élançant. Non ! Je t’en supplie, ne le prends pas !

L’ignorant, le vautour prit son envol. Il passa au-dessus de leurs têtes et fila vers l’étroit passage qui marquait l’entrée de la Plaine. Céleste eut un sanglot de frustration ; l’oiseau lâcha encore un cri rauque et décrivit de nouveau des cercles dans le ciel.

— Il l’a volée ! s’indigna Lune en galopant dans tous les sens. Il a volé la Mère Vénérable !

— Mais pourquoi ? demanda Corne d’Argent, ses yeux noirs emplis de colère. Pourquoi un oiseau ferait une chose pareille, Céleste ?

Immobile, celle-ci observait le vautour. « Pourquoi un oiseau ferait une chose pareille ? »

Et brusquement, elle sut qu’elle connaissait déjà la réponse.

— Nous devons le suivre !
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— Griffe-lui les yeux, dit Titan. Et maintenant, donne-lui une ruade.

Le mâle supervisait l’entraînement de plusieurs jeunes lions.

Le silence de la savane donnait à la séance une atmosphère lugubre. Le vent était tombé si brusquement, que c’en était presque étrange. En un rien de temps, les rafales violentes avaient cédé la place à une chaleur accablante qui rendait les jeunes lions léthargiques.

Un des lions avait le pelage pâle, presque blanc. Peut-être souffrait-il moins que les félins au poil foncé, car il trouva l’énergie nécessaire pour pivoter sur lui-même et frapper son adversaire avec ses pattes arrière. Son rival, au pelage d’ambre sombre, glapit et s’affala.

— Bien, Vigueur ! gronda Titan à l’adresse du lion pâle qui secoua son début de crinière dans un mouvement de triomphe, tandis que son adversaire s’éclipsait. Voyons comment tu te défendras contre Orgueil.

Assis parmi les lionnes, entre Foudre et Bravoure, Grand Cœur sortait et rétractait ses griffes sans arrêt ; il s’imaginait participer à l’entraînement. Naturellement, ces mâles étaient plus vieux que lui. Pas tout à fait adultes, mais suffisamment âgés pour avoir quitté leurs tribus d’origine. Il leur enviait leurs crinières naissantes.

— Je ne comprends pas ce que ces jeunes viennent faire ici, marmonna Audace. Orgueil a quitté notre tribu lorsque Vaillant en était le chef. Pourquoi Titan lui a-t-il demandé de revenir ? Et l’autre, là, avec le poil ambré, Astuce… Lui aussi il y a belle lurette qu’il est parti. Vous vous souvenez de la vieille Constance ? C’était leur mère.

— Oui, Constance, je me la rappelle, murmura Bravoure. Elle devait espérer que ses fils fondent leurs propres tribus.

— C’est plus dur qu’autrefois, souligna Fine. Vigueur et les autres membres de la Tribu d’Intrépide écument la Terre des Braves depuis des lunes et ils n’ont toujours pas réussi à fonder les leurs. Ils se disent peut-être qu’ils auront une vie meilleure dans celle de Titan.

Foudre releva la tête ; l’effort parut colossal, dans cette fournaise. Elle tourna son visage aveugle vers les bruits de combat.

— Il ne devrait jamais y avoir trop de jeunes mâles au sein d’une tribu, affirma-t-elle sur un ton bizarrement mélancolique. Cela ne fait qu’attirer les ennuis.

— Va le dire à Titan, répliqua Reine. S’il les a invités, c’est qu’il a une bonne raison.

— C’est bien ce qui me fait peur, murmura Foudre.

Vigueur et Orgueil s’affrontaient en combat rapproché ; leurs muscles roulaient sous leur pelage tandis qu’ils rivalisaient de morsures et de grognements. Grand Cœur les observait, mal à l’aise.

Tous les nouveaux jeunes mâles dégageaient une grande puissance. Affronter Titan était une chose, mais Grand Cœur doutait d’être jamais assez fort pour se mesurer à tous ses alliés. Car Titan n’avait aucun scrupule à se faire aider, lorsqu’il se battait : il l’avait montré lors de son affrontement avec Vaillant.

Tyran, qui pourchassait des grillons dans les hautes herbes, s’écroula à côté de Grand Cœur en grognant.

— Quelle chaleur, hein ? lui dit Grand Cœur en lui tapotant la tête.

— Je regrette presque le vent, lui répondit le lionceau, haletant.

— Et la chasse, tu apprends vite ? Tu as attrapé quelque chose ?

— Un lézard. Mais il m’a vite échappé… Je n’aime pas les nouveaux lions, ajouta-t-il en faisant la grimace. Papa passe tout son temps à les regarder se battre au lieu de jouer avec moi. Je voudrais bien qu’ils s’en aillent.

— Moi aussi, murmura Grand Cœur.

Orgueil semblait épuisé, il oscillait comme si la chaleur l’incommodait. Tout à coup, Vigueur bondit sur lui, le projeta au sol et s’assit sur lui à califourchon. Orgueil resta par terre, respirant fort, la langue pendante.

— Vigueur est vainqueur ! rugit Titan. Tu portes bien ton nom, petit.

Et tandis qu’il appelait tous les nouveaux mâles, Grand Cœur en profita pour les compter : huit jeunes, huit vrais colosses.

— La Tribu de Titan est le joyau de la Terre des Braves, déclara Titan. Nous ne recrutons que les meilleurs et les plus forts des mâles pour accroître notre territoire. Vigueur a prouvé qu’il était le plus fort, mais vous vous êtes tous vaillamment battus et vous êtes montrés dignes de nous.

Les autres lions de la tribu se dressèrent sur leurs pattes et grognèrent en signe d’approbation. Audace et Bravoure elles-mêmes, qui s’étaient plaintes des nouveaux venus, se joignirent au concert. « Elles ont trop peur de se démarquer », comprit Grand Cœur.

Comme si elle avait lu dans ses pensées, Bravoure se tourna vers lui, l’œil noir, et battit de la queue. Grand Cœur capta le message, avec un temps de retard, et se leva à son tour.

Titan allait et venait devant les jeunes mâles, la mine arrogante.

— J’ai une dernière demande à vous faire, dit-il. Vous devez prêter serment de loyauté.

Les nouveaux échangèrent des regards inquiets tandis que Hardi les faisait mettre en rang. Certains remuaient avec nervosité ; Vigueur se tenait raide, la tête haute. Le lion pâle affichait une moue pleine d’orgueil qui rappela à Grand Cœur Titan lui-même.

Ce dernier s’approcha des jeunes mâles, les toisa.

— En vertu des lois de nos ancêtres, rugit-il, moi, Titan, je vous accueille au sein de la Tribu de Titan. Ma tribu vous protégera et vous nourrira, vous donnera un foyer et une famille. Je le jure.

Hardi regarda les jeunes avec impatience.

— Répondez, gronda-t-il. En vertu des lois de nos ancêtres…

— En vertu des lois de nos ancêtres, répétèrent les nouveaux à l’unisson.

— Nous jurons loyauté…

— Nous jurons loyauté à la Tribu de Titan. Nous ne lèverons jamais la patte sur Titan. Nous jurons de le protéger, ainsi que sa tribu, à tous égards.

Titan vint se placer devant Vigueur. D’un coup de patte, il griffa le lion pâle à la gorge jusqu’au sang.

— Je prête serment, gronda Titan avant de passer au suivant.

— À vous, grogna ensuite Hardi, tandis que Titan retournait prendre sa position de mâle dominant.

Un par un, les jeunes mâles s’avancèrent. Certains tremblaient, mais tous griffèrent Titan à la gorge.

— Je prête serment, dit Vigueur.

— Je prête serment, enchaîna Orgueil.

— Je prête serment…

La chaleur était si accablante que Grand Cœur se sentait étourdi ; cela venait peut-être aussi du souvenir du serment que lui-même avait été forcé de prêter à Titan. Il ne se rappelait que trop bien l’envie qu’il avait eue de lui enfoncer sa griffe en profondeur, de mettre fin à ses jours une bonne fois pour toutes. Cela avait été impossible, à peine concevable, même. Mais l’idée l’avait alors traversé, et elle le traversait de nouveau tandis qu’il regardait Titan plier ces jeunes lions encore plus puissants à sa volonté.

Les nouveaux regagnèrent leur rang ; Titan observait ses recrues en hochant la tête, satisfait.

— Le serment du sang est ce qu’un lion a de plus précieux à offrir. (Un mince filet coulait sur son poitrail.) Briser un serment apporte la honte. Tous les lions de toutes les tribus tourneront le dos à celui qui le violera. Ainsi en ont décidé nos ancêtres.

— J’ai connu un lion, autrefois, raconta Hardi aux nouveaux, le museau froncé. Il s’appelait Téméraire, mais Lâche lui aurait mieux convenu. Il avait prêté serment, jurant de protéger son chef, mais un jour il a refusé d’affronter une tribu rivale parce qu’il avait peur. Un acte aussi honteux ne peut jamais être racheté ; Téméraire a été chassé de sa tribu. Il est devenu Téméraire le Solitaire. Pour finir, il était si maigre et si faible, que les hyènes l’ont achevé. Voilà ce qui attend ceux qui n’honorent pas leur serment, conclut Hardi en haussant les épaules.

La tribu grogna son approbation comme un seul lion.

— Bien parlé, Hardi, grommela Titan.

Malgré l’horreur que lui inspirait cette anecdote, Grand Cœur se sentit un peu plus léger : Loyal tremblait pour rien. À en juger par ce qu’il venait d’entendre, Titan respectait profondément les serments donnés ; il allait donc honorer le sien et ne pas tuer Grand Cœur.

Le chef de la tribu étira ses pattes avant, griffa le sol. Son cou ne saignait plus, mais une traînée foncée maculait toujours son poitrail.

— Aujourd’hui, annonça-t-il aux recrues, vous allez honorer votre serment envers la Tribu de Titan. Vous avez du pain sur la planche. Suivez-moi.

« Que peut-il bien attendre d’eux ? » s’interrogea Grand Cœur en regardant Titan, Hardi et les jeunes se diriger vers la lisière des hautes herbes.

La tribu se dispersa, chacun s’efforçant de trouver un peu d’ombre. Foudre s’endormit sous un arbre à fièvre. Bravoure et les autres lionnes s’étendirent sous un bosquet d’acacias et se firent mutuellement leur toilette. Grand Cœur étudiait Titan et sa troupe, en proie à un mauvais pressentiment. Les jeunes buvaient les paroles de leur chef.

Grand Cœur sentit un coup contre sa queue. Il sursauta, regarda alentour : c’était Tyran.

— Je m’ennuie, gémit le lionceau. Personne ne veut jouer avec moi.

Un dernier coup d’œil en direction de Titan et des jeunes mâles, puis Grand Cœur se leva.

— Tu as de la chance, déclara-t-il à Tyran, je connais des jeux rigolos.

— Tu veux bien jouer avec moi ? Oh, merci, Grand Cœur !

— As-tu déjà joué au serpent dans l’herbe ? (Le lionceau fit non de la tête.) Bravoure et moi, on y jouait tout le temps, quand on était petits. Un des joueurs doit se tapir dans l’herbe comme s’il guettait une proie. L’autre doit le chercher. S’il trouve celui qui se cache, c’est lui qui gagne ; si l’autre réussit à le surprendre, c’est lui le vainqueur.

— Je vais me cacher ! s’enthousiasma Tyran.

— D’accord, dit Grand Cœur en fermant les yeux. Je compte cent battements de cœur, ensuite je pars à ta recherche.

— Mais tu ne me trouveras pas ! claironna le petit.

Et Grand Cœur n’entendit plus que les bruissements de ses pas dans les herbes.

Les mouvements de Tyran n’étaient vraiment pas discrets, mais Grand Cœur n’y prêtait pas grande attention. Lorsqu’il rouvrit les yeux, Tyran n’était nulle part. Il flaira instantanément sa trace (un vrai nectar, avec tous les insectes qu’il attrapait) et comprit qu’il s’était dirigé vers un bosquet d’arbres rabougris, bien à l’écart de Titan et des autres. Délaissant la piste, Grand Cœur se rapprocha du chef et de son groupe.

— Mais où est donc passé ce petit malin ? dit-il tout haut en humant l’air.

Dans son dos, il perçut un bruissement d’herbe. « Bien, se dit-il. Il me suit. »

Et il poursuivit sa route.

— Je ne sens pas son odeur… grommela-t-il.

Un rapide coup d’œil en arrière : l’herbe ondulait. Tyran devait trépigner d’excitation. Le petit allait devoir s’entraîner sérieusement…

Grand Cœur reprit sa progression.

Une petite cavalcade retentit derrière lui, et Tyran se jeta sur son dos.

— Je t’ai eu ! Je t’ai eu ! triompha le lionceau.

Grand Cœur se jeta par terre en grognant.

— Oh, non ! râla-t-il pour de faux. Mais tu sors d’où ?

Il fit rouler Tyran sur lui-même ; le petit glapit de plaisir. Deux jeunes les entendirent et tournèrent la tête dans leur direction, puis ils se concentrèrent de nouveau sur Titan.

— À mon tour de me cacher, annonça Grand Cœur.

Tyran ferma les yeux, tenant à peine en place.

Grand Cœur se dirigea vers les mâles, l’air de rien. Quand il fut sûr que personne ne l’observait, il se tapit dans l’herbe et s’avança en rampant. La voix de Titan lui parvint :

— Deux jeunes, d’après ce que m’a dit Audace. Ils voyagent seuls. Les rhinos et les éléphants croient qu’ils gouvernent la Terre des Braves, cela leur servira de leçon.

Les autres mâles émirent des grognements approbateurs. Grand Cœur se figea ; c’est à peine s’il osait respirer. Il ne voyait que de l’herbe devant lui, mais s’était retrouvé plus près du groupe qu’il n’en avait eu l’intention. Il craignit soudain d’éternuer.

— Mais comment on pourrait tuer un éléphant ? demanda un jeune mâle. Ou un rhino ?

Grand Cœur reconnut Hardi au ricanement qu’il émit aussitôt :

— Je croyais que tu t’appelais Astuce… Titan a bien précisé que nous chassions des jeunes, pas des combattants aguerris.

— Tuer des zèbres et des gazelles est une chose, embraya Titan. C’est à la portée du premier guépard ou léopard venu. Abattre les petits des gigantesques herbivores démontrera à toute la Terre des Braves la puissance de la Tribu de Titan.

Grand Cœur serra la mâchoire et enroula sa queue contre sa croupe pour l’empêcher de battre. Les lions n’obéissaient peut-être pas au Grand Esprit comme les babouins le lui avaient enseigné, mais ils respectaient le Code. Titan l’avait déjà enfreint ; et il s’apprêtait à le déchirer comme un vulgaire bout de viande.

En tuant les jeunes…

« Céleste », songea Grand Cœur, soudain horrifié. La jeune et sage éléphante s’était montrée bonne et amicale envers lui ; elle l’avait aidé lors de son entrevue avec la Mère Vénérable. Et voilà que Titan projetait de la tuer.

Il rampa à reculons dans les hautes herbes, mit de la distance entre les mâles et lui. Il avait franchi quelques pas, lorsque des pattes se plaquèrent sur son dos. Il se figea, son cœur cessa de battre un instant.

— Trouvé ! brailla Tyran.

Grand Cœur poussa un soupir de soulagement, puis fit rouler le petit dans l’herbe.

— Bravo ! le félicita-t-il.

Il jeta un coup d’œil en arrière et croisa le regard de Hardi. Le grand lion le scruta un long moment, Grand Cœur en eut la chair de poule. Hardi avait-il compris qu’il les avait espionnés ?

Mais Tyran l’arracha à ces pensées en se jetant de nouveau sur lui en gloussant. Hardi roula les yeux et se détourna.

Ignorant Tyran qui le suppliait de continuer à jouer, Grand Cœur partit retrouver le reste de la tribu. Il songeait aux rhinocéros et aux éléphants qui paissaient en paix au point d’eau, sans se douter de ce que tramait Titan.

« Je dois les prévenir », conclut-il.

 

— Tu en es sûr ? demanda Bravoure, accablée dans la fournaise.

— Sûr et certain, gronda son frère.

La jeune femelle regarda nerveusement les lionnes qui marchaient à pas feutrés devant eux. Grand Cœur et elle s’étaient laissé distancer pour pouvoir discuter en privé. Toutefois, Reine et Audace risquaient de se retourner à tout instant.

— Dans ce cas, tu dois y aller, dit Bravoure en poussant un soupir résigné. Si quelqu’un pose des questions, je dirai que tu es parti suivre une autre piste. Tâche de rapporter une proie en rentrant.

Grand Cœur frotta sa joue contre celle de sa sœur.

— Merci pour ton aide.

— Bonne chance, souffla Bravoure avec un dernier coup d’œil en direction des lionnes. Et pour l’amour de notre mère, sois prudent.

Le ventre à ras du sol, Grand Cœur s’éloigna à longues foulées rapides de l’expédition de chasse. Lorsqu’il émergea des hautes herbes, le terrain s’inclinait et s’étirait jusqu’à l’horizon. Les acacias étaient rares. Grand Cœur en repéra un bosquet… un peu loin, déplora-t-il. Il allait devoir s’abriter, non seulement du soleil ardent, mais aussi de sa tribu.

Maintenant qu’il était hors de vue, il força l’allure, haletant, la langue asséchée par l’air brûlant. La luminosité aveuglante lui donnait le tournis, mais le sentiment d’urgence palpitait en lui comme un second cœur, l’empêchant de ralentir.

Il avait l’impression que sa course ne finirait jamais, le paysage chatoyait autour de lui, si bien qu’il crut qu’il bougeait. Hébété, il se demanda si la Terre des Braves tout entière ne s’était pas liguée contre lui. Qui sait, il allait peut-être courir éternellement dans cette fournaise sans jamais atteindre le point d’eau.

Il était à deux doigts de s’écrouler, lorsqu’il aperçut la butte d’où Bravoure et lui avaient observé le Grand Rassemblement. Ivre de soulagement, il franchit un kopje puis gravit laborieusement la pente. Il n’était plus capable de courir. Arrivé au sommet, il s’accroupit et observa le point d’eau.

Le nouveau Père Vénérable barbotait dans l’eau boueuse, entouré de gnous. Grand Cœur le vit incliner la tête, donner un coup de corne dans le vide et taper d’une patte dans l’eau. Une foule de gazelles, de zèbres et de buffles se massaient à proximité, attendant leur tour, comprit Grand Cœur, pour confier leurs problèmes au Père Vénérable.

Le jeune lion n’avait pas le temps d’attendre. Son souffle retrouvé, son objectif à portée de pattes, il dévala la pente. Il manqua de percuter un troupeau d’antilopes qui s’égaillèrent, prises de panique. Il se fraya un chemin dans une forêt de grandes pattes, au milieu d’un concert de hennissements et de glapissements, et surgit pile devant Peau de Roche.

Le Père Vénérable le toisa d’un œil noir.

— Pour qui te prends-tu, petit ? gronda-t-il en le menaçant de sa corne. Attends ton tour.

— Non, c’est important, haleta Grand Cœur. (Il avala sa salive, reprit son souffle puis, se rappelant les bonnes manières que lui avaient inculquées les babouins, il inclina la tête.) Père Vénérable, déclara-t-il, tu dois intervenir. La Tribu de Titan projette de tuer les jeunes rhinocéros et éléphants.

Les animaux les plus proches tressaillirent, un murmure d’indignation et de dégoût parcourut la foule. Deux zèbres tapèrent des sabots ; un buffle beugla de colère. Les petits yeux de Peau de Roche demeuraient inexpressifs.

— C’est bien ce que je disais, Père Vénérable, gronda un gnou. Il ne se passe pas un jour sans que la Tribu de Titan enfreigne le Code. Les mises à mort sont plus nombreuses que jamais, et ces félins ne se donnent même pas la peine de dévorer la moitié de leurs prises. Par pitié, dis-nous quoi faire !

Peau de Roche baissa la tête, l’air mauvais, et agita la queue.

— Je vous l’ai déjà dit ! Battez-vous !

Les gnous parurent désemparés. Les hordes d’herbivores lâchèrent des exclamations incrédules et effrayées.

— Tu leur conseilles de se battre ? s’étouffa Grand Cœur. Père Vénérable, sais-tu qui est Titan ?

Le rhinocéros se tourna vers lui, balançant sa corne.

— Si je sais quoi ?

— Je ne voulais pas te manquer de respect, s’écria Grand Cœur en reculant d’un pas.

— Comment as-tu appris les plans de Titan, d’abord ?

— Eh bien, je… J’appartiens à sa tribu.

Un zèbre émit un hennissement nerveux. D’un seul mouvement, les herbivores s’éloignèrent du jeune lion.

— Enfin, pas complètement, se hâta-t-il de préciser. En réalité, je déteste Titan. Je ne cautionne pas ce qu’il fait.

Le gnou s’approcha de lui, son haleine sentait l’herbe mâchée.

— Comment ça, tu n’appartiens pas complètement à sa tribu ? Tu n’es pas un carnivore ? Tu n’as jamais tué des nôtres ?

Question délicate. Embarrassé, Grand Cœur fit quelques pas en arrière.

— Non, euh… Écoutez, je suis un lion. Comment le nier ? En revanche…

— Je savais bien que je le connaissais, le coupa un zèbre. Ce lion faisait partie de la tribu qui a pourchassé notre chef, Poil Lustré. Ils l’ont chassé pour le plaisir, à ce qu’il nous a paru. Ils ne l’ont même pas dévoré, ils ont abandonné sa carcasse aux charognards.

— Vous ne comprenez pas, bredouilla Grand Cœur. J’ai essayé de l’aider. C’est pour ça que je l’ai achevé !

Les zèbres se cabrèrent et hennirent d’horreur.

— Il a enfreint le Code ! s’exclamèrent-ils.

— Il a enfreint le Code ! reprirent en chœur les autres herbivores.

Mais au lieu de s’effaroucher, cette fois ils se massèrent autour de Grand Cœur.

— Ce n’est pas ce que je… protesta-t-il, mais un coup de sabot l’interrompit net et le jeta par terre.

Le gnou inclina la tête et tapa des pattes.

Grand Cœur se releva et battit en retraite.

— Je dis la vérité ! cria-t-il au Père Vénérable. Tu dois au moins protéger les jeunes ! Préviens les éléphants et les rhinocéros. Je t’en conjure !

Les herbivores avançaient vers lui, menaçants. Il n’avait plus une seconde à perdre. Il prit ses pattes à son cou, esquiva les coups de sabot et de corne et réussit à gagner la butte. Les herbivores étaient-ils bons grimpeurs ? Il espérait que non.

Il franchit une moitié de la pente d’un bond, puis se retourna. Il tremblait et haletait dans la chaleur suffocante. Les herbivores étaient retournés auprès de leur Père Vénérable.

Grand Cœur gagna le sommet de la butte, à bout de forces, et s’écroula dans l’herbe. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Le jeune félin lécha ses côtes endolories. « Quel coup… » Qu’étaient donc devenues les traditions pacifiques du point d’eau ? Grand Cœur ignorait comment, mais il avait tout gâché.

« Je ne sais même pas si Peau de Roche m’a cru », pensa-t-il, affligé.

Il n’avait pas le choix, il devait aller alerter les éléphants.

Il lança un dernier coup d’œil au bas de la pente. Les herbivores se disputaient de nouveau avec Peau de Roche. « Pas étonnant, se dit Grand Cœur, s’il leur conseille d’affronter la Tribu de Titan. »

Plus loin sur la berge, si loin qu’il ressemblait à un nid d’oiseau, il y avait le tas de branchages qui dissimulait le corps de la Mère Vénérable. Les grands éléphants se tenaient à côté, certains arrachaient des branches pour se nourrir, d’autres discutaient avec animation.

Grand Cœur se dirigea vers eux en longeant le sommet de la butte. Le soleil lui cuisait le cou et le dos, mais il n’osait pas se réfugier sous les arbres tant qu’il n’était pas sûr de ne pas tomber sur des gnous en colère. Enfin, il dévala la pente en direction des éléphants.

L’un après l’autre, ceux-ci tournèrent leurs immenses têtes vers lui, inclinèrent leurs oreilles en avant. Grand Cœur en eut la chair de poule. Quels géants ! Certains avaient des défenses plus longues que son corps tout entier. Il eut un pincement au cœur lorsqu’il constata que Céleste ne se trouvait pas parmi eux. Elle l’aurait soutenu, elle, il en était sûr.

Les mastodontes l’observaient avec calme, aussi immobiles que les Grands Arbres de la forêt.

— Je me souviens de toi, déclara une femelle aux yeux pleins de bonté, bordés de longs cils.

Une autre, la plus âgée du groupe, au visage sillonné de rides, pointa sa trompe tachetée de blanc sur lui.

— Tu es venu consulter la Mère Vénérable avec ton ami babouin. Tu es Grand Cœur de la Tribu de Titan, n’est-ce pas ?

— En effet, confirma le félin en grimaçant un peu à la mention de Titan.

— Je suis Averse Pavane, lui dit la vieille femelle. La chef de notre famille, depuis la disparition de la Mère Vénérable. Qu’est-ce qui t’amène ?

Grand Cœur fit timidement deux pas en avant.

— Je viens te prévenir, Averse Pavane. Titan projette d’attaquer de jeunes éléphants et rhinocéros.

Les pachydermes s’agitèrent, balançant leurs trompes.

— Pourquoi donc ? demanda Averse d’une voix qui glaça Grand Cœur.

— Il est arrivé que des lions tuent les plus faibles et les plus jeunes d’entre nous, dit la femelle aux longs cils, sur un ton plus lugubre. Mais pourquoi Titan aurait-il l’intention de le faire délibérément ?

— Il pense que, s’il tue les jeunes de tous les grands herbivores, tous les animaux le respecteront, répondit Grand Cœur.

— En as-tu parlé au Père Vénérable ? demanda Averse avec un regard troublant.

— J’ai essayé. Mais j’ignore s’il m’a cru.

Les éléphants s’attroupèrent, échangèrent des murmures terrifiés, la queue raide. Averse gardait le silence, plongée dans ses pensées ; son visage exprimait à la fois la colère et une angoisse profonde.

— Titan n’a pas encore mis son plan à exécution ? demanda-t-elle ensuite.

Grand Cœur secoua la tête.

— Il l’a évoqué pour la première fois aujourd’hui.

— Le Grand Esprit soit loué, souffla un éléphant.

Averse toisait toujours Grand Cœur.

— Il ne sait pas qu’un lion est venu nous avertir… grommela-t-elle avec une pointe de menace. Serait-ce un piège ?

— Non ! s’exclama Grand Cœur, les oreilles rabattues en arrière. Je, euh… Je n’approuve pas ce que Titan fait, c’est tout.

— Tu n’es pas le seul, loin de là. Mais j’ignorais qu’il y avait des critiques au sein même de sa tribu.

Averse ponctua la remarque d’un battement de queue.

Inquiet, Grand Cœur observait la famille d’éléphants.

— Céleste n’est pas avec vous ? Je la connais. J’espérais la trouver ici parce que… parce que je pense qu’elle m’écouterait.

Averse inclina la tête, les autres éléphants le dévisagèrent.

— Tu connais Céleste ?

— On s’est rencontrés, expliqua-t-il. Le jour où je suis venu demander conseil à la Mère Vénérable. J’avais un problème, et elles m’ont aidé à le résoudre.

Les éléphants se mirent de nouveau à l’écart pour discuter. Grand Cœur aurait bien aimé savoir ce qu’ils se disaient. Surtout, il espérait qu’ils ne prévoyaient pas de l’écraser.

La femelle aux longs cils se tourna ensuite vers lui.

— Averse, s’il connaît Céleste… il pourra peut-être nous aider.

— Possible, Aster, convint la vieille éléphante.

Elle scrutait Grand Cœur d’un regard si pénétrant que celui-ci en frissonna.

— Grand Cœur, dit-elle, nous allons te faire confiance, en espérant que tes motivations soient pures. Les deux membres les plus jeunes de notre famille ont disparu.

— Céleste ? fit Grand Cœur, la bouche sèche.

— Et mon fils, ajouta Aster d’une voix brisée. Mon petit Lune.

« Deux jeunes, d’après ce que m’a dit Audace. Ils voyagent seuls… » Le cœur du félin cessa encore de battre une fraction de seconde.

Titan était déjà au courant. Il allait pourchasser des jeunes : ces deux-là. Grand Cœur n’avait pas le choix, il allait devoir les traquer lui aussi. Et s’assurer de les trouver le premier.

— Auriez-vous une idée de l’endroit où ils sont allés ? demanda-t-il.

— Nous savons qu’ils sont ensemble, dit Averse, grâce à leurs empreintes. Nous les attendons ici car nous sommes sûrs qu’ils vont revenir, et nous tenons à être là pour les accueillir.

— Imagine que Lune revienne et qu’il ne me trouve pas… frémit Aster. Mais maintenant, Averse, les données ont changé…

— Titan est peut-être sur leur piste, confirma la matriarche d’une voix grave. Si tel est le cas, nous ne les rattraperons jamais à temps.

— Nous sommes trop lents, gémit Aster.

Les autres éléphants se pressèrent contre elle pour la réconforter.

— Moi, je ne suis pas lent, gronda Grand Cœur. Montrez-moi par où ils sont partis, d’accord ?

Averse se tourna vers son troupeau.

— Mes sœurs. Nous n’avons pas le choix.

Une femelle regarda Grand Cœur avec inquiétude.

— En effet. Nous devons faire confiance à ce jeune lion.

Les éléphants échangèrent des hochements de tête réticents, puis ils entraînèrent Grand Cœur le long de la berge. Ils croisèrent d’autres bêtes venues consulter le Père Vénérable : un gérénuk nerveux qui agitait ses cornes élégantes, trois girafes qui broutaient les plus grands arbres, ainsi qu’un troupeau de phacochères qui décampèrent la queue dressée à la vue de Grand Cœur.

Les éléphants conduisirent le jeune lion jusqu’à un coin de verdure luxuriante, puis se frayèrent un chemin parmi des buissons épineux et gagnèrent la lisière de la prairie, où la végétation était desséchée et brunie.

— Leur piste conduit ici, déclara Averse en pointant sa trompe par terre.

Grand Cœur découvrit les empreintes laissées par deux éléphants : un petit pachyderme et un légèrement plus grand. Il suivit les empreintes sur quelques pas, mais elles disparurent sur un sentier plus fréquenté.

— Leurs empreintes se perdent ensuite, car le terrain devient rocailleux, annonça la mère de Lune, les yeux embués. Mais leur odeur est toujours là. Tu la sens ?

Grand Cœur ouvrit grandes les narines. La terre assoiffée conservait peu d’odeurs, hormis celles des insectes et de la poussière ; la tâche s’annonçait plus difficile que prévu.

Mais soudain, il la capta : l’odeur chaude et sèche d’un éléphant, mêlée à celle de l’herbe et des fleurs de baobab : « Céleste. » Et une autre, douce et laiteuse. « Sans doute Lune. »

— Je les sens, dit-il, tout excité. Je vais les retrouver et vous les ramener.

La mère de Lune se pencha vers lui, l’implorant de ses yeux sombres.

— Vraiment ? demanda-t-elle.

— Je vous le promets. Pour Céleste.

Un murmure de soulagement parcourut les éléphants. Averse vint se placer devant Grand Cœur et posa le bout de sa trompe tachetée de blanc sur son museau. Sensation sèche et chaude, proche de la chatouille. Il inclina la tête et resta immobile.

— Merci, jeune Grand Cœur, dit la matriarche. Tous nos espoirs reposent sur toi. Puisse le Grand Esprit te guider dans ta quête.

Grand Cœur hocha la tête. Les moustaches frémissantes, il s’élança au pas de course sur la piste des deux jeunes.







[image: ]

CHAPITRE 17
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Le vent avait été insupportable, la canicule était dix fois pire. Si le repaire des hyènes les avait au moins protégés des plus grosses bourrasques, contre la chaleur étouffante, en revanche, il n’y avait rien à faire. Ils étaient à l’ombre, certes, mais la puanteur des cadavres en décomposition était insoutenable. S’en nourrir était devenu une épreuve.

Épine plaça un morceau de viande avariée entre les pattes de Scarabée ; le vieux babouin le porta à sa bouche et le mâcha avec une grimace pathétique. Scarabée avait une dent cassée et un œil poché. Malgré l’odeur répugnante de la hyène, Épine décela dans son haleine l’odeur âcre de la pulpe-à-rêve. « Il en consomme pour calmer la douleur, comprit-il avec un haut-le-cœur. Qu’ont bien pu lui faire subir Tige et Mouche ? »

Il préférait ne pas y songer.

— Tâche de finir ça, murmura-t-il au vieux babouin. Tu dois absolument reprendre des forces.

Scarabée hocha piteusement la tête, après quoi Épine se leva et sortit de la grotte. Il devait trouver de la nourriture, quitte à s’aventurer plus loin. Scarabée et les autres n’allaient pas pouvoir manger de la viande pourrie éternellement. Et parmi les autres, il y avait Datte, pensa-t-il avec un pincement au cœur. Comment allait-elle pouvoir guérir avec un régime pareil ? Et même si Piment avait exigé qu’on lui réserve les meilleurs aliments, il n’y avait pas grand-chose à se mettre sous la dent.

Rien ne semblait tourner rond, pour la Troupe de la Forêt Claire, en ce moment. S’ils avaient un chef en qui ils pouvaient avoir confiance, un chef qui aurait à cœur les intérêts de tout le monde, tout serait bien différent. Le poids du secret était écrasant. « Si seulement je pouvais me confier à Olive », se dit-il. Pour l’instant, il avait les pattes liées. Pas question de mettre Olive en danger, ni de faire courir des risques à Datte.

Il ne restait plus une baie ni une noix dans les environs, et toutes les racines avaient été arrachées. Pris de vertige à cause de la fournaise, Épine se dirigea vers la tranchée qui séparait la grotte d’un bosquet d’arbres rabougris. Il savait qu’il y trouverait au moins un figuier qu’avec un peu de chance les autres Branches Fortes n’avaient pas encore pillé.

La tranchée ne formait qu’une ligne indistincte dans la brume de chaleur ; le bosquet était à peine visible au-delà. Épine poussa un soupir et s’engagea dans la prairie desséchée.

Des cris lointains lui firent lever la tête ; il aperçut des points noirs dans le ciel. Des points noirs qui se précisèrent à mesure qu’il s’en rapprochait. Les vautours tournoyaient au-dessus de la tranchée. Il allait peut-être pouvoir dépecer un cadavre encore frais, songea-t-il sans joie. Bizarrement, les vautours ne se posaient pas…

L’odeur des hyènes parvint à ses narines, puissante. Les survivantes avaient peut-être déniché un nouveau repaire dans les parages, mieux valait être prudent. Épine repéra un tas d’excréments frais : nouvel indice qui le fit tressaillir.

Les vautours semblaient agités. Ils étaient juste au-dessus de lui, à présent. Qu’est-ce qui leur prenait, bon sang ?

Il aurait la réponse à l’énigme au fond de la tranchée. Il y descendit, tout en demeurant sur ses gardes.

Brusquement, il se raidit, le pelage hérissé. Il y avait bien un corps, étendu là, dans un mince filet d’eau boueuse, unique vestige du ruisseau. Il ne put retenir un glapissement d’horreur :

— Reinette !

La grande et douce femelle était couchée face contre terre, sans vie. Épine la retourna, les pattes tremblantes, vit son regard vitreux. Bouleversé, il gémit d’une voix rauque :

— Reinette… Oh, Reinette, qu’est-ce qui t’est arrivé ?

Le corps de la malheureuse ne portait pas la moindre marque, pourtant il était déjà rigide. Épine l’inspecta délicatement. Aucune morsure, ni griffure ; avait-elle fait une chute ?

Pauvre Reinette, si douce, si forte, si dévouée envers le Grand Esprit. Elle allait beaucoup lui manquer. Il leva alors les yeux vers les vautours. Pourquoi ne l’avaient-ils pas encore touchée ?

Tout cela était troublant. Les vautours étaient autrefois les messagers de la Mère Vénérable ; ils lui apportaient les preuves indiquant qu’une mort découlait d’un délit. Ils ne dévoraient jamais un cadavre si la mise à mort avait enfreint le Code. Était-ce pour cela qu’ils ne s’attaquaient pas au corps de Reinette ?

Son amie lui avait parlé de la Mère Vénérable, se souvint-il. Elle était retournée voir son cadavre à deux reprises. Quelqu’un avait-il pu l’entendre se confier à Épine ? Ou bien surprendre ses déplacements ? Piment lui-même, peut-être ? Épine se pencha et flaira le corps inerte.

Aucune trace de venin, du moins, aucune qu’il puisse détecter. C’était toutefois difficile à juger, entre les odeurs de terre, de ruisseau à sec et de mort.

Épine se redressa. Puis il escalada l’autre pente de la tranchée et ramassa des branches arrachées par le vent, avec lesquelles il recouvrit le cadavre de Reinette. Lorsqu’il eut terminé, il s’assit un moment pour la veiller. Comme les éléphants avec la Mère Vénérable ; c’était le moins qu’il pouvait faire pour son amie.

Mais il y avait encore autre chose. Reinette avait souhaité l’emmener voir le corps de la Mère Vénérable, lui montrer ce qu’elle avait découvert.

Il devait exaucer ce souhait, par respect pour la défunte.

 

Épine avait la chair de poule, comme si cent yeux l’épiaient dans la nuit. Les hippopotames dormaient dans les eaux peu profondes du point d’eau. Un troupeau de koudous somnolait à deux pas du corps de la Mère Vénérable ; l’obscurité teintait en gris rayé de blanc leurs pelages bruns élégants ; une poignée d’entre eux montaient la garde, les yeux luisants, leurs cornes en spirale dressées. Épine tressaillit lorsqu’un oiseau nocturne cria.

De gigantesques silhouettes, argentées sous le clair de lune, allaient et venaient autour du corps de la Mère Vénérable : les éléphants. Si proches, qu’Épine flairait leur odeur de musc et percevait leurs moindres souffles. Malgré l’heure avancée, et l’épaisseur du buisson dans lequel il se cachait, le jeune babouin avait l’impression que tous les animaux le voyaient ; pire, une vaste prairie s’étirait entre le cadavre et lui. Toutes les créatures de la Terre des Braves allaient le voir et deviner son projet sitôt qu’il s’avancerait. Et toutes allaient se détourner de lui, dégoûtées.

Épine se renfonça encore sous le buisson. Il mangea quelques baies à moitié sèches qu’il trouva sur les branches. Amères, elles le firent grimacer. Tout à coup, un guépard femelle s’approcha discrètement du point d’eau afin de s’y désaltérer, le regard farouche. Les éléphants se dirigèrent d’un pas solennel et pesant vers un bosquet, se guidant les uns les autres du bout de la trompe, des gestes si affectueux qu’Épine se sentit soudain bien seul.

Il avait déjà perdu Grand Cœur. Un gouffre s’était apparemment ouvert entre Olive et lui et ne cessait de se creuser avec tous les secrets qu’Épine cachait à son ami. Quant à Datte… Il se raccrochait à l’espoir qu’elle se remette mais… accepterait-elle ensuite de lui adresser encore la parole ?

Il devait garder la tête froide.

La lune argentée montait toujours dans le ciel. Presque pleine, elle évoquait les contours d’une oreille d’éléphant. Avec une prudence infinie, Épine sortit de sa cachette et traversa la prairie au pas de course, plié en deux. « Pardonne-moi, Grand Esprit. »

Parvenu au tas de branches, il l’escalada rapidement et parvint au sommet. La Mère Vénérable était morte depuis plusieurs jours, Épine s’attendait à trouver son corps en décomposition, surtout par cette chaleur accablante. Ses chairs devaient être pourries, son cadavre démembré par les charognards. Au lieu de quoi, Épine ne sentit que le parfum des feuilles et des fleurs et, lorsqu’il écarta une branche, il resta bouche bée : la peau de la Mère Vénérable était creusée de profondes rides, mais son corps demeurait ferme. Aucun gonflement, aucun affaissement, aucune trace du passage de charognards. La vieille éléphante, bien que morte, paraissait intacte.

« Le Grand Esprit doit protéger son corps, s’émerveilla Épine, parce qu’il en a été l’hôte. »

Cette idée lui ôta un peu de sa peur, un peu de sa honte. Quelque part sur ce corps, il allait trouver ce que Reinette voulait lui montrer. Ce que le Grand Esprit aussi voulait qu’il découvre, lui sembla-t-il. Il retira d’autres branches en silence.

La trompe et les pattes avant de la Mère Vénérable étaient constellées de morsures encore maculées de sang séché. Épine les explora du bout des doigts. Profondes et effilées : la marque des crocodiles. Le jeune babouin, horrifié, imaginait la scène : les mâchoires puissantes qui se refermaient sur les pattes de la Mère Vénérable jusqu’à ce que ses jarrets fléchissent ; les longs crocs qui s’enfonçaient dans sa trompe, les reptiles qui s’échinaient à lui immerger la tête…

Mais pourquoi l’avaient-ils attaquée ? Les crocodiles n’obéissaient pas au Grand Esprit, certes, et ils ignoraient même le Code. L’avaient-ils prise pour une éléphante ordinaire, isolée au bord du point d’eau ? Une éléphante qui empiétait sur leur territoire, peut-être ? Et ils l’auraient punie de mort ?

Épine s’efforça de visualiser de nouveau la scène : la Mère Vénérable qui s’avançait dans une eau infestée de crocodiles. Non, cela ne tenait pas debout. Même le plus stupide des babouins savait que ces bêtes étaient dangereuses ; or la Mère Vénérable avait été le plus sage de tous les animaux de la Terre des Braves.

« Quelque chose a donc dû la pousser à pénétrer dans l’eau, raisonna-t-il. Quelque chose… ou quelqu’un. »

Le seul espoir qu’Épine avait de découvrir la vérité, c’était le corps de la Mère Vénérable. Il l’étudia du mieux qu’il put au clair de lune, écarta les branches, examina son ventre, ses flancs, ses pattes. « Oh, Reinette, si seulement tu étais là. Qu’as-tu remarqué ? »

De profondes entailles lacéraient les flancs et les pattes arrière de la vieille femelle. Épine les palpa. Elles ne ressemblaient pas aux blessures infligées par les crocodiles : plus larges, moins nettes. Son cœur s’emballa. Il avait vu juste : un autre animal avait forcé la Mère Vénérable à pénétrer dans l’eau. « Mais lequel ? »

Épine inspecta encore les entailles. Pas des morsures, non. Et trop profondes et trop larges pour avoir été causées par des griffes. Des cornes, alors ? Des défenses ? Les entailles se situaient assez haut sur les pattes, l’agresseur devait être plutôt grand, mais pas autant que la Mère Vénérable.

Épine avait interrompu ses recherches pour réfléchir, quand des grattements lui parvinrent de la berge. Il se figea. Avait-il été repéré ? Il se tourna lentement.

Un ibis l’observait, son long bec noir incurvé aussi délicat que la trompe d’un papillon. L’oiseau ébouriffa ses plumes blanches et s’adressa à lui en Parler-Ciel.

— Chut ! siffla Épine. Je t’en supplie, pas de bruit !

L’ibis cria de nouveau. Il s’avança ensuite sur ses longues pattes, puis se mit à fouiller le sol avec son bec. Lorsqu’il releva la tête vers Épine, il cria une troisième fois.

— Va-t’en ! insista le babouin avec de grands gestes.

L’oiseau inclina la tête, déploya les ailes, puis les referma et reprit ses explorations. Entre deux coups de bec, il criait, comme pour demander à Épine de le rejoindre. Celui-ci réprima un grognement et descendit de son perchoir.

— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? s’exaspéra-t-il.

À son approche, l’ibis ne s’envola pas. Il se contenta de scruter le babouin, ses yeux plus noirs que la nuit. Dans un soupir, Épine s’accroupit et tâtonna sur le sol devant le volatile.

Il plissa le front. La boue était sèche, déjà fendillée par la chaleur, mais ce carré donnait l’impression d’avoir été récemment retourné. Épine en chercha les contours, puis se mit à creuser. L’ibis l’observait, enfin muet.

À plusieurs centimètres de profondeur, les doigts d’Épine rencontrèrent une masse dure et crénelée. Le cœur battant, il s’en saisit à deux pattes. « Reinette. C’est toi qui as enfoui ça ici. »

Il sortit l’objet, l’épousseta. Il était lourd ; un cône effilé, terminé par une pointe. La partie large était rêche et dentelée au toucher, comme si elle avait été arrachée à un socle. Quant à la pointe, elle présentait une tache sombre. Épine la huma. Du sang.

Son cœur accéléra encore. Le jeune babouin se retourna vers l’ibis… La berge était déserte. L’oiseau s’était envolé.

Un frisson lui parcourut l’échine. La Mère Vénérable avait été proche des oiseaux, elle maîtrisait le Parler-Ciel, comme tous les Parents Vénérables. L’ibis avait-il des informations sur sa mort ?

L’objet qu’il avait déterré ressemblait à une dent cassée, ayant appartenu à une grande créature ; Épine était certain d’en avoir déjà vu de pareilles. L’enserrant dans une patte avec difficulté, il retourna se percher sur les branches qui recouvraient la Mère Vénérable. Il prit une grande inspiration, puis enfonça la dent dans une des entailles profondes de son flanc.

Elle correspondait exactement.

Dépité, Épine observa la dent, retira quelques croûtes de boue. Quel animal possédait ce genre de dents, brunes et crénelées ? À certains égards, ça ne ressemblait pas du tout à une dent.

Le babouin chercha de nouveau l’ibis sur la berge. Il aperçut un éclair blanc, l’éclat d’un long bec, l’ombre de plumes noires sur l’eau. Soulagé, il s’élança dans sa direction, bondissant de caillou en caillou, s’éclaboussant jusqu’aux genoux.

— Reviens ! cria-t-il aussi fort qu’il l’osa. J’ai besoin de toi !

La silhouette noire et blanche ondula, puis se fragmenta. Tout à coup, ça n’était plus du tout un ibis ; rien que le clair de lune qui se brisait sur les eaux sombres.

Épine, frissonnant, tourna lentement les yeux vers la berge. Il n’y détecta pas un mouvement, hormis les reflets étranges du clair de lune.

Une patte crispée autour de la dent, il courut rejoindre son abri temporaire.

 

La lune qui éclairait l’entrée du repaire des hyènes semblait différente de celle du point d’eau. Sa lueur argentée avait ici quelque chose de familier, de rassurant, d’accueillant. Épine soupira de soulagement à la vue de l’ouverture de la grotte.

Une silhouette mince était assise devant, penchée sur quelque chose. Épine reconnut Feuille d’Astre et se hâta de la rejoindre.

— C’est étouffant, à l’intérieur, hein ? lui dit-il.

— Il fait plus frais ici, c’est vrai, répondit Feuille d’Astre, mais j’avais surtout besoin d’espace et de calme. (Du geste, elle désigna les Pierres de Lune étalées sur le sol sablonneux.) J’espérais qu’elles m’annoncent la fin de cette chaleur épouvantable. D’abord la pluie, ensuite ce vent fou, et maintenant cette fournaise. Je n’ai jamais connu de tels dérèglements dans la Terre des Braves.

Troublé, Épine se lécha les babines, ne sachant trop quoi dire. Il ne pouvait pas révéler à la vieille et sage femelle que les choses étaient pires que ce qu’elle imaginait.

— Feuille d’Astre, puis-je te poser une question ? Je ne voudrais pas te déranger dans ta lecture, mais… (Il tendit la patte.) Pourrais-tu me dire de quel genre de dent il s’agit ?

La femelle prit la dent, la posa sur sa paume, la présenta au clair de lune. Elle plissa les yeux, se gratta la figure.

— Ce n’est pas une dent, affirma-t-elle. C’est la pointe d’une corne de rhinocéros.

« Voilà, soupira Épine. Je savais que je l’avais déjà vue quelque part. » Il eut soudain la bouche sèche ; bien sûr que ça n’était pas une dent gigantesque. La taille l’avait trompé. Plus foncée et un peu moins crénelée, elle avait cependant le même aspect et la même texture que la pointe de la corne de Peau de Roche.

Peau de Roche. Épine avait le tournis. Peau de Roche et son troupeau avaient dû assassiner la Mère Vénérable, afin qu’il puisse devenir le Père Vénérable. Les rhinos jalousaient les éléphants depuis toujours ; ils avaient dû décider que leur heure était venue. C’était à la fois horrible et logique. « Olive avait raison, pesta Épine. Notre Parent Vénérable est un imposteur. »

Feuille d’Astre lui rendit le fragment de corne.

— Où l’as-tu trouvé ? Le choc a dû être violent pour que la corne se brise ainsi.

Épine grimaça à la pensée de la corne percutant l’os de la patte de la Mère Vénérable.

— Je… je ne sais plus, marmonna-t-il. Il était par terre.

Sur ce, il fila dans la grotte sans demander son reste.

Piment, assis sur un tas de feuilles à l’entrée du tunnel, mâchait un morceau de figue. Il fit la grimace puis jeta le reste sur une pile de fruits entamés.

— Sucrée, certes, dit-il. Mais il manque le piquant du scorpion. Épine Branche Forte, s’exclama-t-il en insistant sur « Branche Forte ». Que puis-je faire pour toi ?

Le jeune mâle se lécha les babines.

— Reinette a disparu.

— Tiens donc ? (Piment saisit une nouvelle figue.) Voyons voir si celle-ci sera plus goûteuse.

— Je ne la trouve nulle part, insista Épine, les yeux rivés à son chef.

Celui-ci haussa les épaules, agacé.

— Elle sera partie chasser en solitaire et se sera perdue. Reinette est forte, mais pas très futée.

Épine étouffait presque de rage. Les pattes tremblantes, il colla la pointe de corne sous le nez de Piment.

Celui-ci cessa de mâcher et la balaya du regard.

— Ce sont les rhinos qui ont fait le coup, déclara Épine. Ils ont entraîné la Mère Vénérable dans l’eau en sachant parfaitement que les crocodiles allaient la tuer.

Piment se pétrifia. Il observa Épine pendant de longs battements de cœur sans mot dire.

Puis il frappa le sol et éclata de rire.

— Ha, ha ! Peau de Roche est peut-être moins bête qu’il n’en a l’air. Tu sais, je l’admire, d’une certaine façon. Il a eu ce qu’il désirait, non ? Il est notre Père Vénérable, à présent… Que le Grand Esprit nous vienne en aide. Beau travail, Épine, ajouta-t-il en prenant le morceau de corne. Tu peux disposer.

— Mais… hésita Épine, les yeux toujours rivés à Piment, et pour Peau de Roche ?

— Quoi, pour Peau de Roche ? répliqua Piment en se curant les dents.

— On ne va pas révéler à la Terre des Braves ce qu’il a fait ?

Le chef de la troupe se lécha le doigt ; son regard luisait.

— Pourquoi donc ? demanda-t-il.

— Mais parce qu’il a assassiné la Mère Vénérable.

Épine était tout raide d’incrédulité.

— À ce qu’il semble, oui, convint Piment avec un haussement d’épaules.

Et il se remit à se curer les dents. Épine avait envie de hurler.

— Ces changements de temps incroyables, les conflits avec les troupeaux, le fait même qu’on soit obligés de se cacher dans cette tanière immonde, tout ça est la faute de Peau de Roche. Parce qu’il se fait passer pour le Père Vénérable. Le Grand Esprit est fâché !

— Ça, je suis bien d’accord avec toi, répliqua Piment, tout guilleret.

— Alors, tu comptes faire quoi ? s’écria Épine en serrant les poings.

— Rien.

Épine en resta interdit. Les pensées se bousculaient dans sa tête comme des araignées prises de panique, trop rapides, trop confuses pour qu’il les saisisse : « Il est surpris. Et en même temps, il ne l’est pas. Il a déjà vu cette pointe de corne, ou du moins il est au courant de son existence. Non, ce qui le choque, c’est que je l’aie récupérée. Il ne s’y attendait pas. Pas encore. Oh, Reinette, je ne sais pas ce que je dois faire ! »

— Épine, Épine, Épine, reprit Piment en crachant une graine de figue. Je ne vais rien faire, et toi non plus. C’est un de ces moments où nous allons devoir laisser les autres se battre à notre place.

Épine sentit un grondement monter en lui.

— Je n’y comprends rien, bredouilla-t-il. Nous devons quand même prévenir…

— Attention, le coupa Piment.

Il avait prononcé ce mot sur un ton bien différent. Terrible. Il descendit alors de son tas de feuilles et se dressa de toute sa hauteur. Épine avait presque oublié à quel point il était grand. C’en était presque intimidant. Piment le toisa d’un regard glacial.

— N’oublie pas à qui tu t’adresses. Je suis ta Feuille de Cime et ton commandant, Épine Branche Forte. Et je t’interdis de souffler mot à quiconque de cette histoire. (La lèvre supérieure de Piment se retroussa, révélant ses longs crocs jaunes. Cela n’avait rien d’un sourire.) Est-ce bien compris ?

La peur le transperça littéralement. Combien de fois s’était-il dit : « Piment risque de te tuer… » ?

Pour la première fois, il sut dans tous les os et les muscles de son corps que c’était vrai. Vrai, et très probable. Imminent, même, s’il ne décampait pas.

— Oui, parvint-il tout juste à murmurer.

Puis, lentement, il s’éloigna à reculons.

« Encore un secret, songea-t-il. Je vais devoir vivre avec. Mais combien de temps ? »
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CHAPITRE 18
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Le soleil était à son zénith. Il écrasait les ombres et tapait sur le dos de Céleste avec une ardeur mauvaise. Ses deux compagnons et elle cheminaient à travers une longue vallée étroite tapissée d’herbe tendre et d’épais buissons en fleurs. Toutefois, Céleste observait déjà les premiers ravages de la chaleur : les tiges des fleurs ployaient, leurs pétales tombaient, les pointes des brins d’herbe jaunissaient. Elle avait souvent vu les collines nimbées de brume mais, à présent, le ciel n’était plus qu’une immense toile bleue incandescente, aveuglante.

Au bout de la vallée se dressait une montagne, que l’éloignement rendait floue. Céleste la contemplait avec envie. Un vol d’étourneaux passa d’une branche tordue à une autre dans un éclair de plumes bleues et rouges ; les jacassements des calaos résonnaient dans la vallée ; Céleste se concentrait exclusivement sur un oiseau, et un seul : le grand vautour noir qui tenait le fragment de défense de la Mère Vénérable dans ses serres. Le rapace se percha au sommet d’un arbre rabougri. Il gardait toujours un peu d’avance. Chaque fois que Céleste, Lune et Corne d’Argent se rapprochaient, il déployait ses ailes et partait les attendre sur un autre arbre.

C’en était décourageant. « Ô Grand Esprit, fais que ce scintillement dans l’herbe soit un ruisseau… » implora-t-elle. Le Grand Esprit dut l’entendre. Épuisée, Céleste s’arrêta devant le maigre filet d’eau. Les berges étaient envahies d’herbes hautes, mais dans le lit du ruisseau la boue séchait déjà. Cela n’affligea guère Céleste, qui murmura un remerciement au Grand Esprit et aspira de l’eau avec sa trompe.

Lune se blottit contre elle.

— Tu dois avoir grand soif, mon petit cousin, déclara-t-elle en lui aspergeant un peu les épaules. Bois. Et ensuite, roule-toi dans la boue.

— Il fait trop chaud, gémit Lune. Je suis trop fatigué.

— Ça ira mieux quand le soleil se couchera.

Céleste leva les yeux vers la boule blanche éblouissante, comme pour la forcer à entamer sa course vers l’ouest.

— Il va nous mener jusqu’où, comme ça, ce grand oiseau ? demanda Lune quelques instants plus tard, revigoré.

— Jusqu’à la montagne, je crois.

Et elle se roula dans la boue pour se rafraîchir.

— Je ne suis jamais allé à la montagne ! s’enthousiasma Lune. C’est comment, en vrai ?

Corne d’Argent releva son museau dégoulinant et grogna. Elle avait d’abord refusé de croire que le vautour les conduisait où que ce soit, puis s’était rendue à l’évidence. La veille, il les avait guidés pas à pas jusqu’à la tombée de la nuit. Et, le lendemain matin, il était toujours là, décrivant des cercles dans le ciel.

— Moi non plus, je n’y suis jamais allée, dit-elle tout en s’assurant que Lune s’était bien enveloppé de boue. On va le découvrir ensemble.

Du haut de son arbre, le vautour tourna sa tête chauve et scruta Céleste. Puis il déploya ses ailes et s’envola.

Lune repartit immédiatement au petit trot.

— J’ai hâte d’y être ! claironna-t-il. Là-bas tout est bleu ! Tu crois qu’il y aura des arbres ?

— Je ne sais pas, Lune. Calme-toi un peu ! Tu vas finir par t’épuiser.

Le vautour se posa sur la branche d’un ostrya. Céleste et ses compagnons quittèrent le ruisseau pour le suivre.

— Si ça se trouve, les arbres sont bleus ! s’écria Lune. Et il fait super froid, les animaux ont plein de poils. Je parie qu’ils ressemblent à des singes et qu’ils grimpent sur les rochers, mais qu’ils sont tellement poilus qu’on dirait des boules toutes molles.

— Comme les vesses-de-loup qu’on rencontre en forêt, dit Céleste. Espérons qu’ils ne soient pas vénéneux…

Lune gloussa et lui donna un coup de trompe au flanc.

— Tu ne mangerais pas un singe, quand même !

Céleste éclata de rire à son tour.

— Va savoir… Si j’avais vraiment faim ! Un singe… ou un gentil petit éléphant !

— On trouvera sans doute beaucoup d’eau dans la montagne, déclara Corne d’Argent d’une voix rêveuse. Cristalline et fraîche…

— Oh oui ! se réjouit Lune. Il y en aura tellement, qu’on ne pourra pas toute la boire. Et on sera obligés d’y entrer jusqu’aux jarrets, et les poissons fileront entre nos pattes.

— Arrête, Lune, tu me donnes soif, l’implora Céleste.

— En revanche, la montagne m’a l’air immense, dit Corne d’Argent. Nous ne sommes pas au bout de nos peines. Et mes pattes ne sont pas faites pour les ascensions.

— Tu y arriveras, lui assura Céleste. Les éléphants non plus ne sont pas doués pour l’escalade, mais avec un peu de volonté, une patte devant l’autre, tout se passera bien.

Lune ouvrit brusquement de grands yeux.

— Hé, on verra peut-être l’endroit où les étoiles atterrissent ! Comme Nuage, dans ton histoire, Céleste ! C’est forcément un endroit en hauteur, et cette montagne est très haute.

Un cri rauque retentit. Le vautour venait de quitter son perchoir et s’élevait plus haut que précédemment.

— Il repart déjà ? s’étonna Corne d’Argent. On ne s’est pourtant pas rapprochés tant que ça. S’il croit qu’on va réussir à tenir ce rythme…

Céleste plissa le front et étudia l’oiseau. Son long cou étiré, le rapace bougeait la tête par saccades, comme s’il scrutait le sol. Son cri guttural retentit de nouveau, pressant. Céleste ne comprenait pas le Parler-Ciel, mais elle saisit le message : c’était un avertissement.

Elle inspecta le sentier.

— Je ne vois rien, d’anormal, dit-elle.

Laissant Lune sautiller sur place et agiter les oreilles, elle fit quelques pas sur le versant le plus abrupt. Ses pattes calées contre des rochers, elle promena son regard alentour. Son cœur cognait fort. Elle n’avait pas aimé le dernier cri du vautour.

Corne d’Argent gravit le versant opposé.

— Rien à signaler.

— Ici non plus, déclara Céleste.

Puis elle redescendit prudemment jusqu’au sentier, où la femelle rhino la rejoignit.

Le vautour les survola en rase-mottes et lâcha un cri strident qui vrilla les tympans de Céleste.

— Que se passe-t-il ? s’affola-t-elle. Je n’y comprends rien !

— Céleste, j’ai peur, s’exclama Lune.

Corne d’Argent huma l’air, sa babine supérieure se gonfla.

— Des lions ! Courez ! hurla-t-elle.

— Lune ! s’écria Céleste en passant sa trompe sur les épaules du petit pour le pousser devant elle.

Le trio déguerpit, cap sur la montagne, faisant trembler le sol sous leurs pas. Au-dessus de leurs têtes, le vautour planait dans le ciel et les encourageait de ses cris rauques.

L’odeur des lions, aigre et métallique, envahit la trompe de Céleste. Elle ne voulait pas regarder sur le côté, mais ce fut plus fort qu’elle. Elle les vit jaillir d’un fourré et fondre sur eux : neuf mâles puissants, la gueule ouverte, tous crocs dehors. Leur chef, une montagne de muscles à la crinière noir de jais, menait l’attaque.

Corne d’Argent courait à la hauteur de Céleste, qui s’aperçut que Lune donnait des signes de fatigue. Le jeune éléphant jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et glapit de peur.

— Ne t’arrête pas ! lui ordonna sa cousine. Cours, ne regarde pas !

— Je peux plus, Céleste ! sanglota Lune.

Céleste apercevait des silhouettes floues à droite et à gauche ; les lions gagnaient du terrain, les prenaient en tenaille. L’odeur de sang séché lui tournait la tête et elle croyait sentir leur souffle chaud sur sa croupe.

— Ne t’arrête surtout pas, Lune ! Cours !

Ils avaient besoin d’aide. Les lions étaient à leur hauteur. D’instinct, Céleste sut que Corne d’Argent et elle n’arriveraient pas à les repousser tous. « L’éléphant mâle qu’on a entendu appeler hier… est-il encore dans les parages ? » Elle ralentit imperceptiblement, le temps d’inspirer une grande bouffée d’air, puis elle émit un barrissement grave, semblable à un roulement de tonnerre.

Du coin de l’œil, elle vit surgir une énorme forme dorée qui planta ses griffes dans la croupe de Lune. L’éléphanteau glapit de douleur et de surprise, tituba, puis s’effondra.

— Non ! hurla Céleste en s’arrêtant dans un nuage de poussière.

Le lion se cramponnait à présent au flanc de Lune, mordait, secouait sa grosse tête. Le petit couinait et se débattait, le regard fou.

— Lâche-le ! vociféra Céleste en chargeant le félin.

Mais elle n’eut pas le temps de l’atteindre : un poids énorme la percuta à la croupe. Elle s’écroula à son tour, la respiration coupée.

Elle étouffait sous un pelage brûlant et puant. Un autre lion se jeta contre son épaule et elle sentit ses crocs s’enfoncer dans son cou. La puanteur la faisait suffoquer. « Lâchez-moi ! » voulut-elle crier, mais quelque chose lui comprimait la gorge. Au prix d’un effort colossal, elle réussit à se remettre debout, un lion suspendu à sa gorge par les griffes et les crocs. La douleur, atroce, l’empêchait presque de réfléchir. Elle se cabra, puis abattit violemment ses pattes avant sur le sol et sentit son agresseur tomber. Il roula sous elle et se remit aussitôt sur ses pattes.

Les lions encerclaient à présent Céleste. Un mâle au poil pâle adressa un signe de tête à ses sbires.

— Vous trois, occupez-vous du rhino.

Céleste entendit Corne d’Argent beugler. Elle se retourna au moment où celle-ci, d’un coup de corne, envoyait valser un lion au pelage ambré. Un autre qui bondit sur elle eut droit au même traitement et battit en retraite en couinant. Le vautour fondit sur un lion et le lacéra de ses serres.

L’agresseur de Céleste revint à l’attaque, lui griffa la figure. L’éléphante secoua la tête et lui transperça le ventre avec sa défense. Le lion s’écroula dans un cri de douleur.

Du sang coulait sur le visage et la trompe de Céleste, mais elle s’en moquait. Tout ce qui comptait, c’était…

— Lune !

Le mâle à la crinière noire était toujours à califourchon sur lui. Il riva son regard à celui de Céleste et lécha lentement le sang de Lune sur ses babines.

Ivre de rage, Céleste chargea, tête baissée. Le lion se dressa sur ses postérieurs, ses pattes avant prêtes à frapper. Quand le front de l’éléphante heurta les épaules du lion, elle sentit les griffes lui déchirer le haut de l’oreille, et déferler une nouvelle vague de douleur. Elle projeta le félin loin de Lune et il atterrit dans la poussière avec un grognement.

Lune avait les paupières closes. Terrifiée, Céleste passa sa trompe sur son corps ensanglanté.

— C’est moi, lui dit-elle d’une voix étranglée par les larmes, Céleste. Tu m’entends ?

Les cils de Lune papillotèrent.

Le lion à la crinière noire se remettait déjà sur ses pattes. Céleste lui fit face.

— Tu ne le touches plus ! ordonna-t-elle.

Le lion eut un sourire goguenard.

— À moi, Tribu de Titan ! cria-t-il.

Aussitôt, ses congénères abandonnèrent Corne d’Argent et le vautour et vinrent se ranger auprès de leur chef en grondant. Corne d’Argent courut se placer épaule contre épaule avec Céleste afin de protéger Lune.

— Maintenant que vous avez tâté de la puissance de notre tribu, grogna le lion à la crinière noire, allez dire à vos anciens que ce territoire appartient désormais à la Tribu de Titan et que bientôt, la Terre des Braves tout entière nous appartiendra.

Corne d’Argent frémissait de rage.

— Les lions n’ont pas… commença-t-elle.

— Les éléphants et les rhinocéros ne sont plus en sécurité ici, la coupa Titan, une lueur féroce dans les yeux, sa queue cinglant l’air. Votre taille vous a rendus arrogants, et votre arrogance vous a rendus mous et faibles. Dorénavant, c’est moi, Titan, qui règne sur la Terre des Braves.

Un petit gémissement monta derrière Céleste. La jeune femelle mourait d’envie de retourner auprès de Lune, mais elle devait avant tout repousser les lions…

— Un chef digne de ce nom ne s’attaquerait pas à un bébé, déclara-t-elle d’une voix chevrotante. Tu t’es vu ? Tu manges à ta faim, on dirait. Tu n’es pas un chef. Tu es un transgresseur du Code !

Titan rejeta la tête en arrière et rugit, ses longs crocs maculés de rouge.

— Insolence ! cria-t-il, prêt à bondir.

Soudain, un barrissement retentit. L’espace d’un instant, personne ne sut en déterminer l’origine, puis Céleste tourna enfin la tête dans la bonne direction. Le cri provenait de la vallée, derrière un coude du sentier. Titan se figea, seules ses oreilles remuaient.

Un second barrissement retentit, beaucoup plus proche. Un étrange roulement de tonnerre lointain se transforma bientôt en des martèlements de pattes sur la terre sèche ; et tout à coup le plus grand éléphant que Céleste eût jamais vu apparut au tournant du sentier.

Ce mâle était aussi large que haut, il avait la peau gris foncé et de longues défenses couleur crème.

— Formation de bataille ! cria Titan.

Les lions se mirent en position. L’éléphant empala le mâle au poil pâle sur ses défenses et, d’un mouvement de sa tête titanesque, le projeta contre les rochers. Puis il se tourna vers Céleste et Corne d’Argent, les oreilles écartées.

— Allez-vous-en ! tonna-t-il.

Les lions évitaient ses coups de patte et de défense ; ils grondaient sur un ton de défi. Mais ils étaient assez intelligents pour comprendre qu’ils ne faisaient pas le poids. Alors, quand l’éléphant chargea de nouveau, ils firent demi-tour et disparurent dans la vallée.

Seul Titan s’attarda un instant :

— Prévenez vos anciens, gronda-t-il à Céleste et à Corne d’Argent. La Tribu de Titan n’en a pas fini avec vous.

L’éléphant mâle enroula sa trompe. Ses défenses luisaient au soleil. Il n’en fallut pas plus. Titan fila retrouver les siens. Quant au lion pâle, encore hébété, il redescendit des rochers en titubant et suivit ses congénères en boitant.

Céleste courut s’agenouiller auprès de Lune. Autour de la tête et des hanches du petit, le sol était gorgé de sang.

Céleste palpa ses plaies du bout de sa trompe. Il avait des entailles profondes à la croupe et son cou saignait abondamment. La jeune femelle pressa sa trompe contre la morsure pour endiguer le flot.

— Oh, Lune, murmurait-elle en boucle. Lune, tout va bien. Ils sont partis, tu ne crains plus rien.

Le flanc de son cousin se soulevait et s’affaissait rapidement, mais il avait le souffle faible et peu profond. Corne d’Argent l’observa, le visage décomposé.

— Que puis-je faire ? demanda une voix basse pleine de douceur.

Céleste leva ses yeux brouillés de larmes et croisa ceux du grand mâle. Enfoncés, couleur émeraude, ils débordaient de compassion. Il était plus jeune qu’elle ne l’avait cru, et bien moins effrayant. Ses défenses, plus longues que les siennes, n’avaient toutefois pas encore atteint leur taille adulte. Ce mâle n’avait probablement pas quitté le troupeau de sa mère depuis de nombreuses années.

À l’évocation d’un troupeau et d’une mère, Céleste faillit s’étouffer de douleur. « Oh, Aster, qu’est-ce que j’ai fait… »

— Je pourrais peut-être ramener le petit auprès de sa mère ? proposa le mâle.

— Le trajet serait trop long. Je l’ai entraîné trop loin !

Oh, pourquoi n’avait-elle pas fait demi-tour quand Lune l’avait rejointe ? Si elle avait insisté pour le raccompagner, il serait en sécurité maintenant.

— Nous ne savons même pas qui tu es ! ajouta-t-elle en s’efforçant de chasser ces pensées sombres.

— Je m’appelle Rocher. J’ai entendu ton appel de détresse. Là, laisse-moi faire.

Il pressa sa trompe sur le cou de Lune, à côté de celle de Céleste, pour tenter d’enrayer l’hémorragie. Son imagination lui jouait-elle des tours ? Il sembla à Céleste que le flot ralentissait.

— Je suis venu aussi vite que j’ai pu, murmura Rocher, considérant Lune avec pitié. J’aurais aimé être encore plus rapide.

— Tu nous as sauvés, répliqua Corne d’Argent d’une voix rauque. Merci.

Céleste avait la gorge trop serrée pour parler. Certes, le saignement faiblissait, mais n’était-ce pas uniquement parce que Lune s’était quasiment vidé de son sang ?

« Rocher est arrivé trop tard pour le sauver », songea-t-elle, et des larmes lui brûlèrent les yeux.

Elle caressa la joue de Lune du bout de la trompe.

— Lune, chuchota-t-elle, la voix enrouée. Tu te rappelles l’histoire que je te racontais ?

Le petit gémit faiblement, le regard vitreux. « Je ne sais même pas s’il m’entend », songea Céleste.

— Petit Lune, poursuivit-elle, tu te rappelles que Nuage était parti à la recherche de l’étoile tombée ? Il la chercha partout. (Céleste se blottit contre son cousin, l’enserra de sa trompe.) Il marcha et marcha sans répit, épuisé, assoiffé. Il voyagea loin, à travers les bois et à travers la savane, il gravit à grand-peine une colline escarpée. Parvenu enfin au sommet, il aperçut une lumière vive dans la vallée en dessous. La plus brillante et la plus blanche qu’il ait jamais vue. Elle était magnifique. Toute sa fatigue et sa soif oubliées, il ne s’arrêta pas pour manger de l’herbe, boire de l’eau ou jouer. Il ne voulait qu’une chose : trouver son étoile. C’était l’éléphanteau le plus courageux du monde.

Lune paraissait apaisé. Céleste percevait son souffle faible et lent. Il lui sembla voir son oreille tressauter.

— Il était très fort, très déterminé, reprit Céleste, la voix cassée, toute sa famille le savait, et était très fière de lui. Quand enfin il atteignit l’étoile, la lumière de celle-ci était éblouissante. Nuage comprit qu’il avait atteint sa destination et que son dur voyage en avait valu la peine. Il tendit alors la trompe pour toucher la lumière…

Un dernier souffle rauque, et Lune se figea. Son flanc s’affaissa et ne se souleva plus.

— Et il toucha l’étoile et il fut heureux.

Céleste avait prononcé ce dernier mot dans un gémissement à fendre l’âme. Des larmes brûlantes lui montèrent aux yeux et dévalèrent son visage plissé.

Était-ce vraiment le petit cœur de Lune qui avait cessé de battre ? Parce que Céleste était sûre que les lions lui avaient arraché le sien.
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CHAPITRE 19
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C’est à peine si la chaleur céda au coucher du soleil. Épine la sentait peser sur ses épaules tandis qu’il sortait retrouver les autres Branches Fortes devant la tanière des hyènes. Son pelage était moite et il aurait donné cher pour qu’un souffle de brise vienne rafraîchir l’atmosphère.

Piment était assis sur une saillie rocheuse, les Branches Fortes en rang de chaque côté de lui. Face à eux se tenait Scarabée, son vieux menton levé dans une posture de défi.

— Je dois dire, déclara Piment, que tu me déçois, vieux babouin. Je te croyais plus malin. Tu t’entêtes à contester mon autorité, alors même que tu sais que tu as tort.

Scarabée lui répondit de sa voix chevrotante habituelle où perçait toutefois une pointe de détermination nouvelle.

— Je continuerai à aborder les sujets qui fâchent, Piment Feuille de Cime. Et si tu appelles cela « contester ton autorité », à ta guise. Tu me trouveras toujours sur ta route.

— J’ai été désigné Feuille de Cime par acclamation populaire, rappela Piment de sa voix suave. Qui es-tu pour mettre en question la volonté de la troupe ?

Scarabée serra les mâchoires. Il avait manifestement peur, et Épine ne pouvait qu’admirer son courage.

— La volonté des membres de la troupe n’a jamais été que tes Branches Fortes aient carte blanche pour les harceler et les intimider.

— Est-ce que je cautionne ces comportements ? répliqua Piment, les yeux écarquillés d’horreur. On ne m’a rien signalé de tel. Dans le cas contraire, sois sûr que je punirais mes fidèles Branches Fortes. Pour ma part, Scarabée, je ne vois que des combattants loyaux, qui prennent soin de la troupe, qui aiment la Forêt Claire et qui sont prêts à tout pour la défendre.

— Prêts à tout, renifla Scarabée. Ça, tu peux le dire. C’est bien pour cela que tu les préfères au Conseil. Tes brutes dévouées peuvent me battre tant qu’il leur plaira, Piment, elles ne m’empêcheront pas de poser des questions.

Le poil de Piment se hérissa.

— Nous y voilà ! s’exclama-t-il. Tu refuses de reconnaître que mon autorité émane de la volonté de la Troupe de la Forêt Claire ; tu n’as donc plus ta place parmi nous. À compter de cet instant, tu es banni.

— Piment, non ! ne put se retenir de crier Épine. Scarabée est âgé et fragile. Je t’en supplie, Piment, fais preuve de pitié. Il ne survivra pas tout seul !

Piment fixa sur Épine son regard ambré. C’était glaçant. Et l’admiration qu’éprouvait Épine pour Scarabée ne fit que croître.

— C’est son problème, trancha Piment. Il aurait dû y réfléchir à deux fois avant de prendre parti contre la troupe. S’il voulait être des nôtres, il n’aurait pas dû saper l’autorité de sa Feuille de Cime. Suis-je clair ? (Il posa son regard un long moment sur Épine avant de le reporter sur Scarabée.) Va-t’en. Hors de ma vue, vieux babouin.

— Je pars, répliqua Scarabée sans baisser les yeux. Je pars en sachant que tu connaîtras un jour le même sort que moi, lorsque la troupe découvrira la vérité à ton sujet.

Consterné, le cœur serré, Épine regarda le vieux babouin s’éloigner en boitant, avec toute la dignité dont il était capable. Scarabée progressait lentement, sous les huées et les moqueries des Branches Fortes, mais il ne flancha pas. Il s’enfonça dans le crépuscule, jusqu’à n’être plus qu’une ombre dans le gris de la prairie, avant de disparaître.

Épine sut qu’il ne le reverrait jamais.

— Bien, bien, embraya Piment en s’époussetant les pattes. Maintenant que cette déplaisante affaire est réglée, allons rejoindre la troupe pour la Lecture de la Lune.

Tige déplaça du bout de la langue son éternel brin d’herbe.

— Où va-t-on organiser le rituel, Piment ? La clairière des Grands Arbres était parfaite, avec son pan de ciel qu’illuminait la lune.

— Il n’y a rien de tel par ici, confirma Mouche en se curant les dents. Impossible de voir la lune depuis une tanière de hyènes.

— Quelle importance ? s’agaça Piment. Tout cela n’est qu’un ramassis de niaiseries, de toute façon. Je laisse faire Feuille d’Astre uniquement pour faire plaisir à la troupe.

— Oh ! s’exclama Mouche, sidéré.

Tige cessa de mâchouiller son brin d’herbe. Puis il hocha la tête avec enthousiasme.

— Tu as raison, Piment. Des bêtises, tout ça.

— Dans ce cas, pourquoi on continue à le faire ? demanda Croc.

Piment le fusilla du regard.

— Je viens de le dire. Tu ne sais donc pas que les traditions rendent les babouins heureux ?

— Si ! Si, bien sûr. Ta sagesse est immense, Piment, acquiesça à son tour Croc.

Avec une vigueur telle qu’on aurait pu croire que c’était un concours entre Tige et lui.

— En plus, ajouta Piment plus doucement, ce genre d’occasion permet de repérer les fauteurs de troubles, comme Scarabée. Tâchez d’ouvrir l’œil et de tendre l’oreille. L’absence de Reinette nous donne un surcroît de travail, mais je sais que je peux compter sur vous.

Épine scrutait les visages de tous les babouins présents. Sous le choc. Les Lectures de la Lune n’étaient pas qu’une tradition un peu vieillotte ; c’était le cœur de la vie de la troupe. Feuille d’Astre avait toujours utilisé ses talents pour conseiller la Feuille de Cime, la prévenir des dangers. Piment n’y croyait-il plus ? Mais le pire, c’est que les autres Branches Fortes n’allaient pas se priver à l’avenir de se moquer ouvertement des activités de Feuille d’Astre. Épine n’osait pas imaginer ce que Reinette en aurait pensé.

Et il préférait ne même pas songer aux autres ordres que Piment avait donnés. Repérer les fauteurs de troubles ?

La Troupe de la Forêt Claire était sur une pente dangereuse…

 

Piment avait décidé que le creux de terrain où la troupe s’était abritée pendant le trajet convenait à merveille pour la Lecture de la Lune. Cela n’avait vraiment rien à voir avec le rituel aux Grands Arbres, songea Épine en observant les alentours. Du moins, le site était-il à peu près rond. La lune n’allait pas s’élever majestueusement au-dessus des branchages pour s’insérer dans un anneau de ciel dégagé, mais Feuille d’Astre était maligne. Elle savait quand la lune serait à son zénith. Elle avait disposé ses Pierres de Lune en arc de cercle devant elle et patientait en silence.

Olive donna un petit coup de coude à Épine en allant prendre place.

— Juste pour te dire que Datte est toujours malade, chuchota-t-il. Pas d’amélioration. Les Bonnes Feuilles disent que la blessure s’est infectée.

Épine sentit son cœur se serrer ; c’est ce qu’il redoutait.

— Mais son état n’empire pas ?

— Non, mais…

— Merci de m’en avoir informé, le coupa Épine en captant le regard d’Asticot. (La femelle l’observait d’un œil soupçonneux et murmurait à l’oreille de Croc.) Va donc t’asseoir.

Olive le dévisagea, choqué. Puis il secoua la tête et s’éloigna. Épine culpabilisa une fois de plus : « Pourvu qu’Oli ne croie pas que je m’en fiche. » Le moment était mal choisi pour discuter, même d’un sujet aussi important ; les Branches Fortes iraient dénoncer Olive à Piment plus vite qu’un cobra attaque. À regret, Épine regarda son ami prendre place dans le cercle. Olive évitait à présent son regard.

Comme les autres Branches Fortes, Épine avait reçu l’ordre de se tenir en retrait de la troupe pour observer les babouins. Ses collègues se mettaient à leur poste, leurs yeux luisants fixés non pas sur la Feuille de Cime mais sur leurs congénères. « Ils guettent les fauteurs de troubles », frissonna Épine.

Il fallait toutefois rendre justice à Piment : sa décision produisait des effets. Les babouins étaient sages comme des images ; personne ne bougeait ni même n’osait chuchoter. Tous étaient assis, les yeux rivés à Piment dans une attitude d’obéissance. La Feuille de Cime se tenait à côté de Feuille d’Astre, prêt à inaugurer la cérémonie solennelle. À l’occasion, un babouin se hasardait à jeter un coup d’œil nerveux en direction des Branches Fortes.

Feuille d’Astre se tenait debout, face à ses Pierres de Lune, au centre du creux. Puis elle gratta la bande de poils blancs sur son crâne et dit tout bas :

— Piment, nous ne pouvons pas encore commencer. Scarabée n’est pas arrivé.

— Il ne sera pas des nôtres, répondit Piment. Scarabée a été banni pour traîtrise.

Il y eut des exclamations étouffées. Épine étudia ses congénères, le cœur battant. Allaient-ils être d’accord ? Les plus jeunes se moquaient parfois de Scarabée, mais au fond, tous respectaient le vieux babouin. L’heure de contester les décisions de Piment avait peut-être sonné.

Accablé, Épine comprit que personne n’allait prendre la parole. Les murmures se turent sous les regards glacials des Branches Fortes ; il y eut même quelques babouins qui hochèrent la tête en signe d’approbation.

— C’était quand même une grande gueule, chuchota un babouin près d’Épine.

— On ne peut rien reprocher à Piment, enchérit sa voisine. La Troupe de la Forêt Claire doit rester unie.

— Il sait ce qu’il fait, conclut l’autre.

Tous deux hochèrent la tête et regardèrent Piment et Feuille d’Astre.

« Ce n’est pas seulement qu’ils ont peur des Branches Fortes, comprit Épine avec une pointe de désespoir. Ils commencent à justifier leur propre lâcheté. »

Feuille d’Astre, le premier moment de stupéfaction passé, leva les yeux vers le ciel sombre et inclina la tête vers Piment.

— La lune sera bientôt en place, Feuille de Cime.

Piment alla s’asseoir sur un rocher qu’Épine et les Branches Fortes avaient transporté là plus tôt, en guise de Trône de Pierre. Les Branches Fortes fendirent aussitôt la foule pour s’accroupir autour de lui. Mouche bouscula Strie Feuille Médiane pour prendre sa place. Celle-ci voulut protester, puis se ravisa en constatant que plusieurs Branches Fortes l’observaient. Elle s’éloigna de quelques longueurs de queue, le poil ébouriffé.

Tandis qu’Épine traversait le cercle, Olive accrocha enfin son regard et lui désigna la place qu’il lui avait gardée à côté de lui. La culpabilité tenailla Épine : Olive et lui s’asseyaient toujours côte à côte et, malgré la rebuffade qu’Épine venait de lui infliger, Olive le lui rappelait. Mais Épine secoua vivement la tête et passa devant son ami pour aller s’asseoir aux pieds de Piment.

Olive se détourna, les épaules voûtées.

Épine jeta un coup d’œil à Croc. Le babouin musclé scrutait les membres de la troupe, les sourcils froncés, les poings serrés. « Qui oserait contester l’autorité de Piment en présence de cette brute ? » songea Épine.

Feuille d’Astre fixa le ciel sans ciller. Le clair de lune faisait scintiller ses yeux.

— Ce soir, nous avons une Lune de Sang, dit-elle enfin, annonciatrice d’une période de troubles et de danger.

Épine leva la tête et haleta avec les autres babouins. La lune était en effet tachée de rouge terne.

Feuille d’Astre ramassa une de ses Pierres, d’un violet presque noir au clair de lune, et la présenta au ciel en l’étudiant. Lentement, elle prit ensuite les autres Pierres, modifia les angles d’observation, les rapprochant ou les éloignant de son œil. La troupe retenait son souffle.

Soudain, Croc émit un ricanement étouffé ; Épine devina ce qu’il pensait : « Vieille arnaqueuse. »

Ce qui était un mensonge. Feuille d’Astre n’avait-elle pas toujours guidé la troupe avec sagesse ? Elle lui indiquait où cueillir les fruits les plus frais, quelles parties de la forêt éviter à la saison des pluies. Il y avait de cela bien longtemps, avant la naissance d’Épine, c’est elle qui les avait conduits aux Grands Arbres. Épine coula un regard à Piment, dont l’expression demeurait indéchiffrable. Les Lectures de la Lune avaient toujours été profitables à la troupe. Pourquoi voudrait-il les faire douter des talents de Feuille d’Astre ?

Celle-ci rangea la dernière Pierre de Lune, un cristal blanc, dans le demi-cercle, les traits déformés par la peur, les babines tremblantes.

Piment se pencha vers elle, avec un feint intérêt.

— Qu’y a-t-il, Feuille d’Astre ? Qu’as-tu vu dans tes pierres ?

La femelle passa une patte sur sa figure.

— Mort et désespoir.

Des exclamations et des murmures effrayés parcoururent la foule, les mères étreignirent plus fort leurs bébés. Olive dévisagea sa mère, les yeux écarquillés.

— « Mort et désespoir » ? s’écria Moustique Feuille Médiane. Qu’est-ce qui va se passer ?

— On devrait peut-être partir ? s’enquit Lézard Racine. On fait quoi ?

Piment Feuille de Cime, imperturbable, glissa à bas de son rocher et alla s’asseoir au centre du cercle.

— Pas de panique ! dit-il en levant une patte. Après tout, les signes ne sont pas clairs. Regardez… la lune redevient blanche.

— Je ne crois pas que tu devrais interrompre ma mère, intervint Olive avec un courage qui fit grimacer Épine d’appréhension. Nous devons entendre ce qu’elle a à nous dire.

Les Branches Fortes lui lancèrent des regards meurtriers. Piment, pour sa part, acquiesça de bonne grâce.

— C’est juste, approuva-t-il. Moi aussi, je tiens à entendre ce que Feuille d’Astre a à dire. Toutefois, si elle n’est pas tout à fait sûre, elle devrait guetter d’autres signes.

— Je suis sûre, affirma Feuille d’Astre à voix basse, quoique parfaitement audible. La lune s’est teintée de sang, ce soir, et à présent des nuages la cachent, poussés dans un sens puis dans l’autre. Pendant des jours, des trombes d’eau se sont déversées du ciel. La Terre des Braves a ensuite été balayée par des vents violents, mais qui n’ont pas été constants ; ils soufflaient tantôt du sud, tantôt du nord, tantôt de toutes les directions. À présent, nous connaissons une chaleur suffocante. L’eau se raréfie ; les arbres meurent. Enfin, ce matin, j’ai trouvé de la mousse en décomposition sur leurs troncs. Les signes sont clairs : la Troupe de la Forêt Claire s’est égarée. Et nous allons traverser encore nombre d’épreuves avant de retrouver le droit chemin.

Épine se tourna vers Piment. « C’est vrai, tout ce qu’elle a dit est vrai, songea-t-il, la mine sombre. Et tout est ta faute. »

Un bref instant, le museau de Piment se fronça d’irritation, avant que la Feuille de Cime ne prenne un air préoccupé. Cela suffit à Épine pour comprendre que la Lecture de la Lune l’avait piqué au vif.

Les babouins s’agitaient de plus en plus ; les regards menaçants des Branches Fortes étaient impuissants à faire taire les murmures et les cris d’angoisse étouffés.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Muguet Feuille Médiane, qui serra son bébé contre sa poitrine et attira Limace à elle. Nos petits ne sont plus en sécurité ?

— C’est à cause de Peau de Roche, affirma Brindille. Le Grand Esprit nous punit de l’avoir choisi comme Père Vénérable.

Des cris approbateurs retentirent. Jaquier Feuille Basse frappa du poing par terre et montra les crocs à Piment.

— Plus rien ne va depuis que tu as chassé mon fils !

Épine avait presque oublié que Koko était le fils de Jaquier. Il faut dire que Koko avait toujours tout fait pour prendre ses distances d’avec ses parents Feuilles Basses.

— Ton bon à rien de Koko a assassiné Larve Feuille de Cime, gronda Croc. On aurait dû l’exécuter. C’est peut-être là que la troupe a commis une erreur.

Jaquier poussa un cri de colère et sa femelle, Cosse Feuille Basse, s’avança vivement.

— Il n’y a aucune preuve ! gronda-t-elle. Notre fils a apporté son repas à Larve ? Et alors ? N’importe qui aurait pu empoisonner ce dik-dik !

Piment se dressa sur ses pattes arrière afin de dominer Jaquier et Cosse.

— Comment… osez-vous… ? tonna-t-il.

Les deux Feuilles Basses parurent soudain se rendre compte qu’ils étaient allés trop loin. Ils se rassirent après avoir échangé un regard effrayé, les épaules voûtées en signe de soumission. Un silence lugubre s’abattit sur l’assistance.

— J’aimais Koko comme mon propre fils, siffla Piment, autant que j’aime tous nos petits. Ne suis-je pas un père pour tous les jeunes babouins ici présents ? Un meilleur père, peut-être, que certains des babouins qui leur ont donné la vie ?

Jaquier et Cosse hochèrent la tête, terrifiés. Épine n’osait imaginer ce qu’il leur en coûtait.

— J’ai essayé de guider Koko lorsqu’il est devenu Feuille Haute, poursuivit le chef, levant le visage vers le ciel en une pose pleine de noblesse. Hélas, son ambition l’a perdu. (Il se pencha de nouveau vers Jaquier et Cosse.) Si un fruit est pourri, est-ce la faute du babouin qui l’a trouvé ? Ou de l’arbre sur lequel il a poussé ?

Jaquier se mordit les joues, jetant des regards à droite et à gauche. Cosse, quant à elle, avait les yeux rivés au sol.

Piment se détourna d’eux avec mépris.

— Feuille d’Astre, as-tu autre chose à nous dire ?

— Je vous ai dit ce que j’ai vu, répondit la mère d’Olive, les yeux suppliants. Nous devons essayer de nous sauver.

— Nous apprécions tous la sagesse de Feuille d’Astre, déclara Piment à l’assemblée. Et elle a raison. Nous étions en danger, nous risquions de nous égarer après les meurtres d’Écorce et de Larve. C’est ça, le chaos sanguinaire qu’elle a vu dans la lune. Désormais, nous avons retrouvé le droit chemin, et moi, Piment, je guide nos pas.

Le gros de la troupe se détendit à ces paroles, bien qu’il y eût encore quelques murmures affolés. Feuille d’Astre et Olive étaient figés sous le choc.

— Mais nous devons trembler pour le reste de la Terre des Braves, reprit Piment. Il y a des chefs cruels, Rancune Poil Net, par exemple, ou encore cette brute de Titan. Je crains donc que Feuille d’Astre n’ait vu juste et que bien des épreuves nous attendent avant que la Terre des Braves ne retrouve la paix et la sécurité. Soyons vigilants. Soyons unis. Guettons le danger à chaque instant, au sein de la troupe comme en dehors.

— Mais, Feuille de Cime, protesta Feuille d’Astre, la lune elle-même a parlé et…

— La lune a dépassé son zénith, l’interrompit Piment en désignant le ciel où l’astre nocturne avait amorcé son déclin. Nous te remercions pour tes conseils, Feuille d’Astre. Nous reviendrons te consulter à la prochaine pleine lune.

Les babouins repartaient déjà par petits groupes. Plus aucun murmure ne se fit entendre, plus aucune question ne fusa ; la peur s’était tarie comme une flaque asséchée par le soleil. Seuls Feuille d’Astre et Olive, qui ramassaient les Pierres de Lune, étaient moroses. Olive lança un coup d’œil à Épine, comme s’il souhaitait lui parler, mais la vue des Branches Fortes l’en dissuada.

« Je crois ta mère, Oli, songea Épine. J’aimerais pouvoir te le dire. »

Il ne resta bientôt plus sur place que les Branches Fortes. Piment frotta sa cicatrice.

— Alors, qu’avez-vous pensé de la séance ?

— Un ramassis de niaiseries, ricana Mouche.

Tige lui donna une bourrade.

— Les fauteurs de troubles, c’est Jaquier et Cosse.

Et il sourit, très fier de lui.

Piment fit le geste de chasser une mouche.

— Jaquier et Cosse ? répéta-t-il. Ils sont aigris parce que leur fils chéri est un meurtrier. Personne ne les prend au sérieux. Non, ce soir nous avons vu un fauteur de troubles dix fois pire qu’eux.

Épine se crispa. « Non, se dit-il. Non, non, non ! »

— Qui ça ? demanda Asticot.

Piment sourit.

— Épine, toi qui es si malin, tu as déjà deviné, n’est-ce pas ?

Le jeune babouin eut soudain très chaud. Il secoua la tête.

— Il fait le modeste, roucoula Piment. Je parle de Feuille d’Astre, bien sûr. (Son visage s’assombrit, son poil se hérissa.) Je ne tolérerai pas qu’elle raconte des sornettes à la troupe, tradition ou pas. Elle effraie les babouins avec ses annonces alarmistes.

Mouche tapa du poing.

— On s’occupe d’elle tout de suite ? demanda-t-il. Deux, trois griffures devraient lui clouer le bec.

— Non, répliqua aussitôt Épine, nauséeux. On ne peut pas faire ça.

— Épine a raison, approuva Piment en se grattant la lèvre d’un air songeur. Cela ne sera pas suffisant, face à un babouin qui menace notre paix et notre unité.

— Peut-être… hésita Tige, les yeux plissés. Peut-être qu’il faudrait l’éliminer carrément ?

Piment poussa un long soupir triste.

— Je crois, j’ai bien peur que… oui. Oui, Tige. Cela vaudrait mieux pour la troupe.

Épine eut la sensation d’avoir reçu un rocher en pleine poitrine. Il se tourna vers les autres Branches Fortes, tout agité. Ils n’allaient quand même pas cautionner cette décision ?

Hélas, Tige donnait l’impression d’avoir décroché le gros lot et souriait jusqu’aux oreilles. Quant aux autres Branches Fortes, ils hochaient vigoureusement la tête, visiblement désireux de racheter leur lenteur d’esprit.

— Je suis d’accord, brailla Croc en se frappant le poitrail.

— Rien de tel pour la troupe, clama Asticot. Et nous voulons tous ce qu’il y a de meilleur !

— Vous n’êtes pas sérieux ? explosa Épine. Tige, Croc ! Vous savez ce que Feuille d’Astre a fait pour nous depuis toutes ces années. Pour tous les babouins de la troupe !

Piment ne manifestait aucun signe d’irritation. Il se contentait de caresser la cicatrice sur son museau, d’un air songeur.

— Ah, Épine, murmura-t-il. Comme tu dis vrai. Dès notre plus jeune âge, on nous apprend à accepter sans discuter les paroles des Feuilles d’Astre, car chacune d’entre elles est spéciale et possède une grande sagesse. Mais notre Feuille d’Astre… (Sa voix ne fut bientôt plus qu’un souffle.) Est-elle si spéciale au fond ? Si sage ?

— Non ! se hâta de répondre Mouche. Non, pas du tout !

— Non ! reprirent les autres en chœur.

— Feuille d’Astre a réussi insidieusement à vous faire croire que ses élucubrations étaient le droit chemin, déclara Piment sur un ton affligé. À présent, elle entraîne la Troupe de la Forêt Claire vers le danger. Je ne souhaite pas lui faire de mal. Je ne souhaite que la paix aux Grands Arbres, bien entendu. Mais que vaut-il mieux… ? Qu’un babouin souffre ? Ou que la troupe entière soit détruite ?

— Tu ne peux pas faire ça ! s’écria Épine. (Puis il se tourna vers les Branches Fortes.) Vous savez que c’est mal !

— Ne me dis pas que tu te ranges du côté d’un ennemi de la troupe, Épine, dit Piment, l’air blessé.

Les autres Branches Fortes lancèrent à Épine des regards noirs. Le jeune babouin savait que le chef n’avait qu’un mot à dire pour qu’ils s’en prennent à lui et le réduisent séance tenante en pâtée pour hyène. Qui resterait-il, ensuite, pour protéger la troupe ?

Il ravala sa rage et serra les poings.

— Non, bien sûr que non.

— Parfait, acquiesça Piment. Vous agirez quand elle sera seule. Je sais que je peux vous faire confiance. (Son regard s’attarda délibérément sur Épine.) Alors ne me décevez pas. Ne décevez pas la troupe.

— Oui, Piment, répondirent en chœur les Branches Fortes. Longue vie à la Troupe de la Forêt Claire ! Longue vie à Piment Feuille de Cime !
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CHAPITRE 20
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Épine n’avait pas prêté grande attention aux dispositions de couchage dans la tanière des hyènes. Ce soir-là, il eut un nouveau motif de se sentir coupable lorsqu’il remarqua que les Branches Fortes étaient bien mieux loties que le reste de la troupe : elles dormaient au sec, loin de la puanteur des cadavres de hyènes, sur une épaisse couche de feuilles tendres. Il y avait même une fissure dans la paroi rocheuse, par laquelle une légère brise montait des tunnels inférieurs. Dans le reste de la tanière, la chaleur suffocante épuisait les babouins.

Épine en perdit l’appétit, du moins, le peu d’appétit qu’il lui restait après qu’il avait appris le nouveau projet de Piment. Ses collègues n’avaient pas de tels scrupules. Au comble de l’excitation, ils ne cessaient de brailler et de glousser, de s’empiffrer des meilleurs morceaux. Tige se chargeait de la distribution : figues, kiwanos, racines, noix de marula, cafards dodus, petits oiseaux et mammifères. Épine savait pertinemment que le reste de la troupe ne mangeait pas aussi bien, loin de là. Alors, quand Tige lui fourra un morceau de chair de dik-dik dans la patte, il le repoussa.

— Allons, Épine, ironisa Croc. Tu dois manger pour entretenir tes forces. C’est Piment lui-même qui l’a dit.

— Et tu ne voudrais pas qu’on aille lui dire que tu te rebelles, pas vrai ? ricana Mouche.

Asticot flanqua un coup de coude à Épine, qui gronda et porta la viande à ses lèvres.

Aussitôt, un goût infect lui envahit la bouche et lui donna envie de vomir. Il recracha la bouchée, toussa furieusement sans réussir à chasser la puanteur de son palais et de ses narines. « Des excréments », grimaça-t-il. Des excréments avaient été mélangés à la viande.

Ses collègues se tordaient de rire ; Mouche se roulait même par terre.

— On l’a bien eu ! glapit-il.

Épine afficha un large sourire et parvint à rire.

— Très drôle, commenta-t-il.

— Ho, ho, ho ! enchaîna Tige en essuyant ses larmes. Mange donc, Épine !

Celui-ci aurait voulu se jeter sur lui et lui arracher le museau, mais ç’aurait été une erreur fatale. Tous n’attendaient sans doute que cela. Alors, le sourire toujours collé aux babines, Épine prit une figue dans le tas de fruits et la mangea.

« Ils me détestent, se dit-il. Autant que je les déteste. Quelle meilleure façon de me venger d’eux qu’en contrecarrant leur projet d’agression contre Feuille d’Astre ? »

Avec tout ce qu’ils avaient englouti, les Branches Fortes ne mirent pas longtemps à s’endormir. Ce n’était probablement pas ce que Piment avait ordonné, mais Épine ne s’en plaignait pas. Il en profita pour s’éclipser discrètement.

À pas de loup, il s’engagea dans le passage principal et scruta les tunnels secondaires. Ceux-ci étaient bien plus bondés que l’espace alloué aux Branches Fortes. Les babouins y dormaient dans un méli-mélo de pattes. « Ce n’est pas normal, songea-t-il. Nous devrions dormir dans des arbres, chacun dans son coin. Décidément, rien ne va en ce moment. »

Dans la pénombre d’une petite grotte, il reconnut plusieurs Feuilles Hautes. Il avait des chances d’y trouver Feuille d’Astre. Il enjamba donc prudemment les corps endormis à l’entrée de la grotte, puis s’avança vers une masse de babouins. Pas un ne remua.

Sans le faire exprès, Épine délogea un caillou, qui roula par terre et acheva sa course dans le museau de Mousse. Épine retint son souffle, pétrifié ; la femelle renifla, souffla par les narines et se retourna dans son sommeil.

Épine reprit sa marche, la gorge serrée d’angoisse. Sur sa droite, il perçut un sifflement… Sa gorge se noua… Ce n’était que Brindille qui ronflait, la tête sur le ventre d’une autre Feuille Haute.

Les lieux exhalaient un pot-pourri d’effluves familiers. Il s’arrêta entre deux babouins et tenta de repérer celle de Feuille d’Astre. Peut-être n’était-elle pas dans cette grotte, après tout ?

Soudain, il décela une odeur légère, propre et chaude sur sa gauche. Il s’approcha tout doucement et faillit écraser la queue de Branche.

Arrivé auprès de Feuille d’Astre, il prit le temps de se calmer. Puis il s’accroupit. La femelle était recroquevillée sur une couche de feuilles d’acajou rêches, le visage détendu. « Comme elle ressemble à Olive, pensa-t-il, le cœur serré. Ce qu’il me manque… »

Écharde était couchée à côté d’elle ; elle devait rêver, car une de ses pattes tressautait. Écharde avait été de ceux qui avaient acclamé Piment le plus fort, à la Lecture de la Lune. Épine ne devait la réveiller sous aucun prétexte.

Il devait aussi s’assurer que Feuille d’Astre ne trahirait pas sa présence. Il lui plaqua une patte sur la bouche.

Elle se réveilla en sursaut. Le cri qu’elle poussa fut étouffé par la patte d’Épine. Elle ouvrit des yeux tout ronds, se débattit comme une diablesse.

— N’aie pas peur, lui murmura Épine. C’est moi, Épine. Je viens t’aider. Tu es en danger.

La femelle le reconnut enfin et cessa de lutter. Épine retira sa patte.

— Que se passe-t-il ? demanda tout bas Feuille d’Astre.

Écharde marmonna et remua dans son sommeil ; sa patte frappa la couche de feuilles. Épine lui lança un coup d’œil inquiet.

— Suis-moi, chuchota-t-il. Et surtout, attention à ne réveiller personne.

Feuille d’Astre le suivit en silence, à tel point qu’Épine dut se retourner pour s’assurer qu’elle était toujours là. Parvenue à l’entrée du tunnel, elle s’arrêta.

— Vite, insista Épine. Le temps presse.

Feuille d’Astre secoua la tête et riva son regard au sien.

— Dis-moi d’abord ce qui se passe.

Un bruissement de feuilles se fit entendre près d’eux. Épine sentit son cœur s’emballer, la tête lui tourner.

— Je t’en supplie, viens avant qu’on se fasse prendre… insista-t-il.

— Qu’on se fasse prendre ? Mais par qui ?

C’est à peine si Épine osa prononcer le nom :

— Piment.

Feuille d’Astre le dévisageait, incrédule.

— Il pense que ta lecture parlait de lui, chuchota Épine à la hâte. Et il a vu juste. C’est bien contre lui que la Lune de Sang nous met en garde. Il a fait des… des choses terribles. Je ne peux pas t’en dire plus, mais tu dois me suivre. Piment a ordonné ton meurtre, pour t’empêcher d’alerter la troupe.

Feuille d’Astre ouvrit de grands yeux horrifiés.

— Je dois aller chercher Olive ! s’écria-t-elle en faisant demi-tour.

Un grognement leur parvint de la grotte, Épine se raidit.

— Tu n’as pas le temps. Je prendrai soin de lui, c’est promis.

— Je ne partirai pas sans mon fils, siffla-t-elle.

Cette fois, des feuilles bruissèrent violemment et quelqu’un étouffa un bâillement.

Épine empoigna Feuille d’Astre par une patte et l’entraîna sans ménagement vers la sortie.

 

— Je dois rentrer, geignit Feuille d’Astre. Je dois voir Olive. Il va se faire un sang d’encre.

— Impossible, c’est trop risqué, rétorqua Épine en enjambant un tronc abattu.

Il tenait toujours Feuille d’Astre fermement par une patte et l’aida à franchir l’obstacle.

Ils s’étaient enfoncés dans la ceinture d’arbres située au-delà de la prairie. Les branches bloquaient le clair de lune et rendaient les bois aussi sombres que la tanière des hyènes. Épine avait le poil moite, le souffle court. Il ne distinguait que des formes vagues dans les sous-bois. Des brindilles se brisaient sous leurs pattes, de petits animaux détalaient sur leur passage. Les suivre serait un jeu d’enfant.

Mais chaque fois qu’Épine s’arrêtait pour tendre l’oreille, il n’entendait que les frémissements des feuilles dans la brise et les chants apaisants des cigales et des grenouilles. Il décida qu’il pouvait enfin lâcher la patte de Feuille d’Astre. Ils progressèrent alors l’un derrière l’autre ; Épine ouvrait la marche.

— Tu lui diras pourquoi je suis partie ? demanda Feuille d’Astre d’une voix tremblante.

Épine hésita. Il ne demandait pas mieux que de révéler la vérité sur Piment à son ami, toutefois cela ne ferait que le mettre en danger.

— Oui, accepta-t-il. Mais uniquement lorsqu’il ne risquera plus rien. Garder le secret est le seul moyen de le protéger.

Feuille d’Astre poussa un long soupir saccadé.

— Je comprends, dit-elle d’une voix un peu plus ferme. Où dois-je aller, dis-moi ?

— Je te conduis en lieu sûr.

Et il poursuivit son chemin à travers les sous-bois, jusqu’à reconnaître un bosquet de crotons. Les branchages étaient moins denses au-dessus de leurs têtes. Dans le clair de lune, il distingua un énorme arbre à saucisses, dans le tronc duquel se découpait un trou.

— Koko ! appela-t-il.

La tête de Koko apparut bientôt dans l’ouverture, son pelage galeux plus emmêlé que jamais.

— Oh, super, te revoilà… Tu m’apportes encore un plan brillant ?

Feuille d’Astre dévisagea Épine, horrifiée.

— Koko ? s’étrangla-t-elle. Je ne vais quand même pas me cacher avec ce meurtrier !

— Hé ! s’indigna le babouin. Qui a dit que vous pouviez rester ? C’est ça, ta nouvelle idée, Épine ? Ben, elle est encore pire que d’aller trouver Grande Bouche.

— Koko n’a pas assassiné Larve, assura Épine à Feuille d’Astre en la prenant par les pattes et la regardant dans les yeux. Le coupable, c’est Piment. Il a fait accuser Koko, et c’est aussi lui qui a tué Écorce.

— Quoi ? s’étouffa Feuille d’Astre.

— C’est la vérité. Je n’ai pas le temps de tout expliquer. J’en ai parlé à Piment et il l’a reconnu.

La femelle se léchait les babines, tout éberluée.

— Tu comprends dans quel danger tu es ? reprit Épine. Tu dois rester ici. Avec Koko. Il n’est pas si méchant. Du moins, ce n’est pas un assassin.

Koko descendit de son arbre.

— Feuille d’Astre ! Je… Je ne t’avais pas reconnue dans le noir. (Il se gratta le cou, gêné.) Qu’est-il arrivé ?

— Piment projette de la tuer, dit Épine.

— Sérieux ? fit Koko en écarquillant les yeux. Il irait jusque-là ? Dans ce cas, tu es la bienvenue, Feuille d’Astre. Tout ce qui est à moi est à toi.

— J’en serai honorée, accepta avec grâce Feuille d’Astre. Merci, Koko.

Le ciel prenait une teinte violette, le soleil n’allait plus tarder à se lever. Épine devait rentrer avant qu’on ne remarque son absence.

— Vous serez plus en sécurité ensemble, dit-il. Je finirai bien par trouver une solution.

— Je ne parierais pas là-dessus… marmonna Koko.

Feuille d’Astre pressa délicatement la patte d’Épine.

— Sois prudent. Et, je t’en supplie, veille bien sur Olive.

— C’est promis. Compte sur moi.

Il étreignit la patte de Feuille d’Astre entre les siennes et serra la femelle contre sa poitrine.

Sur un dernier regard anxieux, il s’éloigna d’un pas vif dans la touffeur de l’aube. « Le plus dur commence. »

Il devait convaincre Piment (et, plus difficile encore, Olive) qui ignorait tout de la disparition de Feuille d’Astre.

 

— Épi ! Épi ! l’interpella Aile Feuille Basse sitôt qu’il fut en vue de la tanière. Tu as vu Feuille d’Astre ? Elle a disparu. D’abord Reinette, maintenant Feuille d’Astre. Mais qu’est-ce qui se passe ?

Le tumulte régnait dans le repaire des hyènes. Des groupes de babouins, massés à l’entrée des tunnels ou dans les grottes, échangeaient des propos animés. Mousse et Écharde fouillaient les buissons avec des bâtons.

— Olive espérait qu’elle était avec toi, dit Aile.

Épine secoua la tête. Aile désigna un bosquet d’arbres rabougris. Olive, pelotonné à leur pied, pressait les Pierres de Lune de sa mère contre sa poitrine.

Épine courut le retrouver. Olive avait le visage décomposé, ses épaules tremblaient. Épine mesura alors l’ampleur de ce qu’il avait fait. Un subterfuge nécessaire, certes, mais qui mettait son ami au supplice.

— Je suis sûr qu’elle va bien, dit-il en passant une patte autour des épaules d’Olive.

Celui-ci leva les yeux vers lui, ses pupilles rougies s’emplirent d’espoir.

— Épi ! Tu sais où est ma mère ?

Le jeune babouin grimaça. Il fit non de la tête, et le regard d’Olive s’assombrit.

— Cela ne veut pas forcément dire qu’il lui est arrivé malheur, raisonna Épine. Elle a pu aller chercher à manger, ou méditer sur ses Lectures de Lune.

Olive se tordait les pattes.

— Non, il est arrivé quelque chose. Elle ne quitte presque jamais la troupe, et dans ces cas-là, elle prévient toujours quelqu’un. Et puis regarde ça. (Il montra à Épine la Pierre de Lune argentée : elle était fendue en son cœur.) C’est mauvais signe.

Épine observa tour à tour la pierre et le visage affligé d’Olive. Ne pourrait-il pas lui suggérer de manière subtile que sa mère était en sûreté ?

— Écoute, je… commença-t-il.

— Olive, l’interrompit une voix suave.

Épine pivota sur lui-même, son cœur s’emballa.

— Nous sommes tous très inquiets, poursuivit Piment. Essaie de te reposer, Olive. Je ne manquerai pas de te prévenir dès que nous saurons quelque chose.

Olive hocha la tête. La mine sombre, il ramassa les Pierres de Lune.

— Merci, Feuille de Cime.

Et il se dirigea vers la tanière d’un pas lourd, les épaules voûtées. Épine culpabilisait à mort.

Une patte l’agrippa par l’épaule, des griffes s’y enfoncèrent. Piment se pencha sur lui, si près qu’Épine sentit l’odeur âcre des scorpions dans son haleine.

— J’espère que tu as fait en sorte que Feuille d’Astre ne puisse jamais être retrouvée, murmura-t-il.

Épine tenta de se dégager, mais Piment resserra sa poigne.

— J’ai interrogé les autres Branches Fortes, ils ne savent pas où elle est. L’as-tu assassinée de tes pattes ? Seul ?

Épine crut que son cœur allait cesser de battre.

— Oui, finit-il par souffler. Je l’ai tuée.

— Bien, bien, approuva Piment en le secouant fort. Ce serait horrible, si elle était encore en vie, ajouta-t-il d’une voix guillerette. Car je serais obligé de te tuer. Et je ferais durer le plaisir. Va rejoindre tes camarades, à présent.

Il relâcha Épine, lui tapota les joues. Le jeune babouin se crispa, s’efforça de ne pas tressaillir.

Les autres Branches Fortes étaient affalées à l’ombre, à l’entrée de la tanière. La chaleur croissante les faisait haleter.

— Pas trop tôt, gronda Tige en le voyant approcher. Où étais-tu passé ?

— Je me suis occupé de Feuille d’Astre, grommela Épine.

Dire ces mots lui donna l’impression de mâcher de la viande pourrie.

Les autres s’étranglèrent.

— Vraiment ? souffla Tige.

— Quoi ? s’exclama Mouche. On était censés le faire tous ensemble !

Asticot tira méchamment les poils d’Épine.

— Sale égoïste ! grogna-t-il.

— Le prochain fauteur de troubles, il est pour nous, brailla Mouche.

— Pff, laissez tomber, cracha Tige. Venez, on a du boulot.

Épine n’eut d’autre choix que de les suivre, malgré sa fatigue. Tige marchait d’un bon pas, le petit groupe traversait la prairie. Épine traînait la patte, en queue de cortège. La simple vue de ses collègues le révoltait. Tous avaient été prêts à tuer Feuille d’Astre. Piment les avait transformés en monstres.

— Moustique Feuille Médiane a tenté de s’emparer des meilleures figues, ce matin, mais je l’ai remise à sa place, se vanta Asticot. « Je ne vais plus me laisser faire, je lui ai dit. Je suis une Branche Forte désormais. Si tu crois que tu peux encore me traiter comme une vulgaire Racine, tu te fourres le doigt dans l’œil. »

— Ces crâneurs de Feuilles Médianes, ricana Mouche en passant la langue sur ses dents ébréchées. Ils n’ont plus le moindre pouvoir et ils en sont malades.

— Exact, approuva Croc. Ils se croyaient meilleurs que nous, et maintenant c’est terminé. Allez, Épine, on te pardonne. Raconte-nous comment tu as tué la Feuille de Cime.

— Cela ne vous regarde pas, dit Épine d’une voix lasse.

— Tu es aussi barbant que Reinette, gronda Tige. On veut des détails, accouche.

— Tu te la joues solo et ensuite tu refuses de partager avec tes collègues, c’est pas juste, approuva Asticot.

Les Branches Fortes le harcelèrent encore, mais Épine tint bon et finit par ne plus entendre leurs voix. Il était entouré de babouins de sa troupe, pourtant il ne s’était jamais senti aussi seul.

Les autres s’arrêtèrent, Épine manqua bousculer Asticot. Levant les yeux, il découvrit qu’ils se trouvaient au milieu d’un groupe d’acacias très espacés.

— On est sur le territoire de Rancune ? demanda-t-il.

— Non, tu crois ? ricana Mouche. Crétin.

— Boucle-la, Mouche, répliqua Tige. Si tu avais écouté quand j’ai expliqué notre mission, Épine Branche Forte, tu saurais que Piment veut qu’on s’occupe de ces vervets. Ils sont partis attaquer le territoire d’une autre troupe, du coup leur camp est désert.

— Piment veut qu’on s’occupe d’eux ? répéta Épine, plein d’appréhension.

Mouche esquissa un sourire qui révéla ses dents ébréchées.

— On va casser les branches supérieures. Pas complètement, attention. Il faut qu’elles aient l’air solides… et quand ces singes grimperont dessus…

Il frappa le sol violemment.

— Oh ! comprit Épine.

Il observa les plus hautes branches des acacias et imagina des silhouettes chutant dans le vide.

— Il a eu une idée sacrément bonne, Piment, hein ? s’enthousiasma Tige.

— Elle ne pouvait venir que de lui, marmonna Épine.

Tige tapota le tronc d’un acacia.

— Épine, ordonna-t-il, tu commences par celui-ci.

Le jeune mâle inspira à fond, puis escalada le tronc et se hissa jusqu’aux branches les plus hautes. Il tremblait tellement, une fois au sommet, qu’il dut se cramponner à quatre pattes. En bas, ses collègues l’observaient.

— Vas-y ! lui lança Asticot. Au boulot !

S’il rechignait, ils courraient prévenir Piment. Et celui-ci sauterait sur l’occasion pour se débarrasser de lui.

Le ventre noué, Épine saisit une première branche et la brisa.
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CHAPITRE 21

[image: ]

La chaleur donnait des maux de crâne à Grand Cœur. La soif lui brûlait la gorge. Il avait les pattes endolories, le ventre vide. Mais le pire, c’était la honte qui pesait dans sa poitrine. Il avait failli à sa promesse envers les éléphants.

Il avait réussi à pister Céleste et Lune un long moment. Parfois les deux ensemble, parfois séparément. D’autres animaux avaient croisé leur route et avaient brouillé leurs odeurs. Quand il était parvenu à un terrain plus plat et sec, la piste s’était estompée ; puis elle avait disparu, emportée par les vents. Il avait perdu Céleste et Lune, après avoir promis à leurs proches de les rattraper à temps. Il ne supportait pas l’idée de retourner se présenter devant Averse Pavane, ou pire, devant la mère de Lune.

« J’espère juste que Titan aura lui aussi perdu leur trace », se dit-il.

Il progressait, rongé par la culpabilité. À tel point qu’il ne vit la gazelle qu’au moment où il allait marcher sur elle.

Il retint son souffle et retira sa patte. Il avait faim, certes, mais cette gazelle n’avait que la peau sur les os. Sa tête aux orbites vides était tournée vers la prairie. Grand Cœur regarda dans la même direction.

Il eut un choc. Une vingtaine de bêtes dans un état pitoyable gisaient là où elles étaient tombées. Les vautours se disputaient sans enthousiasme des lambeaux de peau.

Quelques-unes avaient été démembrées par les charognards, mais Grand Cœur n’aperçut ni flaque de sang, ni morsures au niveau de la gorge ou des hanches. Sans connaître grand-chose de la vie de ces herbivores, il devina que c’est la soif qui les avait tués. Et il préférait ne pas imaginer les derniers instants de leur agonie.

Frissonnant, il se fraya un passage au milieu des cadavres, sans ressentir l’envie de croquer ne serait-ce qu’une bouchée.

Le sort de ces gazelles détourna Grand Cœur de ses soucis. Et lorsqu’il fut en vue de la Tribu de Titan, il en était presque à espérer trouver le chef et les jeunes mâles affalés par terre, en train de dévorer les proies de la tribu et de harceler les lionnes.

Mais Titan n’était pas là. Ni aucun des mâles adultes. Les lionnes somnolaient sous des acacias, presque entassées les unes sur les autres. La chaleur de leurs corps leur était manifestement plus supportable que celle du soleil. Tyran était blotti contre Malice, la queue en travers du museau. Grand Cœur sentit sa poitrine se comprimer. Où donc étaient les mâles adultes ?

Et Foudre et Bravoure ? Il s’immobilisa, le poil hérissé. Sa mère et sa sœur n’étaient nulle part.

Malice s’avança vers lui, les hanches lourdes d’avoir si bien mangé. Tyran leva les yeux vers sa mère, son petit visage crispé d’inquiétude, puis il laissa sa tête retomber sur ses pattes et fit semblant de dormir.

— Où sont ma mère et Bravoure ? demanda Grand Cœur.

Malice lui assena un coup de patte à l’oreille. Il tituba, un côté de la tête en feu, mais soutint le regard de la femelle.

— Où sont ma mère et…

— Silence ! gronda Malice. Où étais-tu, toi ?

— Parti chasser, mentit Grand Cœur.

La patte de Malice s’abattit de nouveau sur son crâne. Grand Cœur se secoua, ses oreilles bourdonnaient comme un essaim d’abeilles furieuses.

— Tu disparais tout le temps, gronda la compagne de Titan. Ne crois pas que je ne l’aie pas remarqué. Ou que Titan ne l’ait pas remarqué.

Grand Cœur soutenait toujours le regard de la femelle, la tête bien droite malgré la douleur.

— Je ne fais rien de mal, se défendit-il.

— Reste avec la tribu, ordonna Malice en agitant la queue. Titan a peut-être décidé de ne pas te tuer, mais nous n’oublions pas que tu es le rejeton de Vaillant. Dorénavant, je veux t’avoir constamment à portée de regard. Comme ça, si tu fais du grabuge, je le saurai. Vu ?

Elle toisa Grand Cœur de son regard noir avant de retourner s’affaler à côté de Tyran. Celui-ci demeura tête basse et paupières closes, mais Grand Cœur devina, au petit tressautement de ses oreilles, qu’il avait tout entendu.

Tout en s’éloignant, il s’exhorta à la prudence. Il serait en effet stupide de contrarier Titan.

Il s’écroula à l’ombre d’un acacia, auprès d’Honneur. Il s’était beaucoup attaché à cette lionne, depuis qu’elle avait pris la défense de Tyran quand Hardi avait voulu obliger le lionceau à achever Poil Lustré.

Honneur agita la queue.

— N’irrite pas Malice, crétin. Fais profil bas, comme nous tous.

— Tu sais où sont ma mère et Bravoure ?

Honneur secoua la tête.

— Non, mais elles sont parties ensemble. Sans doute pour chasser.

— Dans ce cas, elles ont dû aller loin. J’ai découvert un troupeau de gazelles mortes à proximité d’ici, elles n’avaient que la peau sur les os. Les herbivores meurent peu à peu, Honneur.

— Je sais. (La femelle lui donna un petit coup de museau.) Les temps sont durs. Mais Bravoure veille sur ta mère, ne t’inquiète pas.

Grand Cœur s’allongea de tout son long et le sol herbeux lui brûla désagréablement le ventre. Son pelage moite le démangeait. Il haletait. Un tchagra perché sur une branche poussa un cri perçant. Grand Cœur, les paupières lourdes, le regarda chercher des insectes. Honneur avait déjà fermé les siennes, ses flancs se levaient et s’affaissaient doucement. Grand Cœur ne devait pas s’endormir, lui. Il braqua son regard vers l’horizon, que la chaleur faisait onduler, pour guetter le retour de sa mère et de sa sœur et aussi de Titan.

Rester aux aguets par une canicule pareille était un supplice. Lorsqu’il aperçut des silhouettes floues qui bougeaient, il redressa la tête ; il avait failli s’endormir. « Maman ? »

Non. Il frissonna d’effroi lorsqu’il reconnut Titan, Hardi et les jeunes mâles. Vigueur, le lion au pelage pâle, fermait la marche, il traînait la patte. « Ils ne rapportent pas de proies », nota Grand Cœur avec un regain d’espoir.

— Papa ! s’écria Tyran.

Le petit se leva d’un bond. Le reste de la tribu l’imita. Grand Cœur suivit Honneur qui alla rejoindre les femelles.

Tyran courut vers son père, se figea soudain et fit la grimace.

— Tu sens pas bon ! s’exclama-t-il.

Titan lui donna une tape affectueuse et le fit rouler dans l’herbe. Grand Cœur observait les grands mâles, le ventre noué : ils étaient maculés de sang séché. Ils avaient tué.

Tyran glapit de plaisir quand son père lui chatouilla le ventre puis lui lécha la truffe. Lorsqu’il se releva, il avait la poitrine et le museau rougis. Titan, lui, hochait la tête, satisfait.

— Voilà, grogna-t-il. Maintenant tu ressembles à un vrai chasseur.

Malice esquissa un sourire tandis que son petit observait son poitrail souillé sans trop savoir qu’en penser.

Titan se mit à faire les cent pas devant la tribu en jouant de ses muscles puissants.

— Nous avons remporté une grande victoire aujourd’hui, rugit-il. Nous avons pisté et tué un jeune éléphant. Ce fut un combat éprouvant, ajouta-t-il avec un coup d’œil à Vigueur, mais la Tribu de Titan a triomphé. Désormais, les éléphants et les rhinocéros savent de quoi nous sommes capables.

Hardi et les jeunes lions rugirent eux aussi de triomphe, la tête rejetée en arrière. Les lionnes grognèrent en signe de félicitations. Grand Cœur serrait les dents et enfonçait ses griffes dans la terre dure. Qui était mort ? Céleste, ou Lune ? « Et pour quoi ? pensa Grand Cœur. Pour que Titan fasse étalage de son arrogance. »

Le chef donna un petit coup de museau à Tyran et lui barbouilla encore la figure de sang.

— Je fais cela pour toi, mon fils, déclara-t-il. Un jour, tu régneras sur toute la Terre des Braves.

Tyran se mit debout et pressa ses pattes avant sur la poitrine de son père, la truffe plaquée contre la sienne.

— Oui, papa, répondit-il, bien que perplexe.

Son regard oscillait sans cesse entre sa mère et son père.

Titan cingla l’air avec sa queue.

— La Terre des Braves a appris à craindre la Tribu de Titan, nous devons maintenir la pression. À présent, je vais nous conduire à notre prochaine grande étape. L’heure est venue de nous emparer de la Tribu d’Intrépide.

Un rugissement d’approbation monta de la tribu. Honneur elle-même y prit part. « Est-elle sincère ? » s’interrogea Grand Cœur. Lui-même eut beau se forcer, il ne parvint pas à se joindre au concert. Une image lui revint en mémoire : Titan et ses sbires qui pénétraient sur le territoire de la Tribu de Vaillant ; son père qui relevait le défi, en lion honorable qu’il était. Grand Cœur entendit les rugissements gutturaux qu’avaient émis les deux mâles en bondissant l’un sur l’autre ; il sentit le sol trembler lorsqu’ils retombèrent, luttant corps à corps. Et il revit une fois de plus l’instant terrible où les sbires de Titan s’étaient jetés dans la mêlée (une perfidie contraire à toutes les lois en vigueur chez les lions) et avaient tué son père.

Sa respiration se fit soudain saccadée. « Je vais devoir revivre ces événements. »

— Tribu de Titan, avec moi ! rugit Titan.

Et il s’élança dans la prairie, Hardi à son côté, les jeunes mâles en formation derrière. Venaient ensuite les lionnes, avec Tyran qui slalomait entre leurs pattes ; Grand Cœur n’eut d’autre choix que de suivre la manœuvre, les pattes aussi lourdes que le cœur.

— Nous allons devenir la tribu la plus puissante de la Terre des Braves, murmura Reine devant lui.

— Intrépide est vieux, il perd ses forces, ajouta Agile, les épaules voûtés. Il est grand temps que quelqu’un dirige sa tribu à sa place.

Grand Cœur ravala un grognement de colère. Reine et Agile étaient d’anciennes lionnes de la Tribu de Vaillant. Avaient-elles oublié ce que Titan avait fait à son père ? Et Vigueur ? Il avait été élevé au sein de la Tribu d’Intrépide ! Pourtant, Grand Cœur voyait ce jeune mâle au pelage pâle cheminer devant lui en boitant et discuter gaiement avec Hardi, sans montrer l’ombre d’un regret.

Ce ne serait pas la première fois qu’un lion s’emparerait d’une tribu. Vaillant lui-même avait conquis la sienne en affrontant un autre chef, et Grand Cœur comptait en faire autant un jour. Titan, lui, c’était différent. Il n’hésitait pas à enfreindre le Code. Tout à coup, Grand Cœur se réjouit que sa mère et sa sœur ne soient pas de l’expédition. Cela leur éviterait au moins de revivre leur pire souvenir.

La Tribu de Titan progressait rapidement à travers les herbes jaunies. Lorsqu’ils passèrent devant un bosquet d’arbres, un singe poussa un cri, les feuillages bruissèrent, et Grand Cœur aperçut de petites silhouettes verdâtres sauter de branche en branche. « Tous les animaux de la Terre des Braves ont peur de la Tribu de Titan, songea-t-il, la mine sombre. Et c’est précisément ce que Titan recherche. »

Tyran ralentit pour se porter à la hauteur de Grand Cœur ; ses yeux luisaient de fierté.

— Je n’ai encore jamais vu de vrai combat de ma vie, dit-il. Mon père peut vaincre n’importe quel lion. Tu n’es pas de mon avis ?

Une douleur vive transperça Grand Cœur ; il se rappelait avoir dit la même chose de son père, peu avant sa mort. Mais le pire, c’est que Tyran avait vu juste. Titan allait remporter n’importe quel combat, quel qu’en soit le prix. Vaillant avait perdu face à lui, car il s’était battu avec dignité et honneur. « Je préférerais que Tyran n’ait jamais à découvrir quel genre de lion est son père », se dit Grand Cœur.

— Si, répondit-il enfin.

« Et sinon, il trichera. »

Le trajet jusqu’au territoire de la Tribu d’Intrépide était long, sous ce soleil implacable. Les pattes de Grand Cœur, déjà fort éprouvées par son expédition récente, enflaient et l’élançaient. Bientôt, la plaine herbeuse fit place à de petites collines arides, parsemées de touffes d’herbe et de bouquets d’arbres rabougris.

— Regardez, dit Honneur en s’étirant le cou. Ils nous ont vus arriver.

La tribu adverse, rassemblée au sommet d’une crête en une longue ligne dorée, observait avec méfiance la Tribu de Titan. Grand Cœur entendait leurs grondements inquiets. La Tribu d’Intrépide était bien plus modeste que celle de Titan : elle comptait, outre le vieux chef, huit ou neuf lionnes et une poignée de mâles guère plus âgés que Grand Cœur.

Intrépide était grand, élancé, il avait le poil argenté et les traits burinés. Une lionne aux yeux marron foncé, sa partenaire, sans doute, se pressait contre lui dans un geste protecteur. Un mâle pas encore adulte au pelage mordoré se tenait de l’autre côté d’Intrépide et griffait le sol d’impatience. Avec ses yeux marron et ses longues pattes, il était manifestement leur fils.

Intrépide grogna, puis alla à la rencontre de Titan. Sa démarche était raide, comme si ses articulations le faisaient souffrir, mais son regard ne vacillait pas.

— Titan de la Tribu de Titan, prononça-t-il. Qu’est-ce qui t’amène sur le territoire de la Tribu d’Intrépide ?

Titan rugit, bomba son puissant poitrail.

— Par les lois de nos ancêtres, moi, Titan, je revendique la Tribu d’Intrépide.

Le fils d’Intrépide serra la mâchoire. Cependant ni lui ni aucun membre de la tribu n’esquissa un geste. « Ils savent ce qui va se passer », comprit Grand Cœur.

Intrépide fixait Titan d’un regard froid et dur.

— Tous les lions savent que Titan ne respecte pas le Code.

Un grondement grave monta des rangs de la Tribu de Titan. Les babines retroussées, Titan lui-même montrait les crocs.

— Mensonges ! rugit-il. Je n’ai jamais agi que pour assurer la survie de la Tribu de Titan.

Intrépide secoua sa crinière argentée et répliqua avec dédain :

— Tu ne te bats pas pour survivre. Tu te bats pour empêcher les autres de survivre. Cela dit, j’accepte de t’affronter selon les antiques règles de nos ancêtres. (Il parcourut d’un long regard méprisant les lions réunis derrière Titan.) Nous savons tous comment tu as vaincu Vaillant. Si ta tribu attaque, la Tribu d’Intrépide ripostera.

— D’accord, accepta Titan d’une voix suave.

Intrépide s’adressa alors aux siens :

— Écartez-vous, Tribu d’Intrépide.

Les lions obéirent et se reculèrent, la queue basse. La lionne aux yeux foncés caressa la truffe d’Intrépide du bout de la sienne et lui murmura quelques mots avant de s’éloigner.

Seul le petit d’Intrépide resta auprès du vieux mâle.

— Je veux t’aider, père, affirma-t-il. Moi aussi je peux protéger la tribu.

Intrépide lui tapota la tête.

— Pas aujourd’hui, Vif. Pas encore. Cette bataille, je dois la livrer seul.

Une boule dans la gorge, Vif hocha la tête, pressa le front contre celui de son père et partit rejoindre sa mère.

— Par les lois de nos ancêtres, moi, Intrépide, je vais me battre pour conserver cette tribu.

Sans perdre un instant, Titan bondit sur Intrépide, visa sa gorge, et le vieux lion se dressa sur ses pattes arrière pour le recevoir. Les deux bêtes roulèrent au sol en grondant, puis se dégagèrent et se relevèrent.

Grand Cœur remarqua qu’Intrépide boitait déjà. Les membres des deux tribus rugissaient leurs encouragements. Tyran ne tenait pas en place, les yeux écarquillés.

Intrépide tenta de griffer Titan, mais ses mouvements étaient lents. L’immense lion à la crinière noire esquiva le coup. Un grondement, et il jeta Intrépide à terre d’un coup de patte au flanc. Le vieux mâle eut beau se débattre, Titan le bloquait, une patte sur l’épaule, l’autre sur le flanc. Puis il ouvrit grand la gueule et enfonça ses crocs dans la gorge de son rival. Intrépide battit des pattes une fois, puis se figea.

Tout était allé très vite.

Titan releva son museau maculé de sang.

— Par les lois de nos ancêtres, rugit-il, moi, Titan, je revendique cette tribu.

— Non ! glapit Vif. Non !

Il accourut auprès de son père, la queue cinglant l’air de détresse. Un long et pénible moment, il pressa son visage contre celui d’Intrépide ; puis il affronta Titan. Il tremblait de tout son corps, malgré son attitude menaçante. Ses yeux marron brillaient de rage.

— Écarte-toi, petit ! gronda Titan.

— Je suis Vif de la Tribu d’Intrépide, répliqua le lionceau sur le même ton. Et je refuse de céder la tribu de mon père à des lions qui transgressent le Code !

Sa mère surgit à son côté, la tête haute.

— Je soutiens mon fils, déclara-t-elle. Nous respectons le Code. Et nous ne voulons pas avoir pour chef un lion qui l’enfreint.

Une lionne au pelage doré la rejoignit, puis plusieurs autres. Toutes se rangèrent auprès de Vif. Grand Cœur frissonna. Un souvenir coupable lui revint en mémoire : quand son père avait été tué, il s’était enfui. Il ne pouvait qu’être impressionné par la bravoure de Vif.

Titan fouetta l’air de sa queue.

— La décision t’appartient, jeune Vif. Intégrer la Tribu de Titan ou mourir, déclara-t-il en montrant les crocs.

Il chargea sans prévenir et toute la tribu vint en renfort. Grand Cœur écarta Tyran d’un coup d’épaule.

— Éloigne-toi des combats ! ordonna-t-il.

Il s’arrêta le temps de s’assurer que le petit décampait, puis il se rua dans la bataille. Il ne comptait faire aucun mal à ces lions, quoi que Titan ordonne, et allait devoir donner le change, faute de quoi il mourrait lui aussi. Alors il gronda et se jeta sur la partenaire d’Intrépide, ses griffes lacérant délibérément le vide.

Il se dégagea, croisa Agile qui se roulait par terre avec une autre lionne, et Reine qui menaçait un mâle, son museau et ses pattes zébrés de sang. Les visages des lions adverses étaient tordus de douleur et de terreur, leurs regards vitreux. Comme un rappel atroce du jour où Titan avait tué Vaillant.

Grand Cœur zigzaguait entre les félins, rugissait, donnait des coups qui ne portaient jamais. C’était d’ailleurs inutile, constata-t-il, le ventre noué. La Tribu d’Intrépide perdait pied à la vitesse grand V. Ils étaient en infériorité numérique et, par-dessus le marché, certains mâles restaient à l’écart, la tête et la queue basses. Grand Cœur les observa avec pitié. Ces lions n’avaient aucune envie d’obéir à Titan, mais les lois de leurs ancêtres stipulaient qu’ils devaient suivre le vainqueur du combat singulier, une tradition que personne ne se risquait à négliger.

Une silhouette au pelage mordoré barra soudain la route à Grand Cœur, qui s’immobilisa. Bien que plus petit que Grand Cœur, Vif fléchit les jarrets, les épaules voûtées de fureur, et montra les crocs.

— Plutôt mourir que de me joindre à vous, grogna-t-il.

Et il bondit.

Grand Cœur se dressa sur ses pattes arrière au moment où le petit le percutait. D’une torsion du bassin, il le repoussa avec ses pattes avant. Vif roula sur lui-même puis se releva, prêt à repartir à l’assaut.

— Stop ! lui lança Grand Cœur dans un grondement de désespoir. Je ne veux pas me battre contre toi.

— Et moi je refuse de suivre Titan ! glapit Vif.

Aussitôt, il voulut griffer Grand Cœur.

Celui-ci se jeta de toutes ses forces sur lui. Ils firent tous deux un roulé-boulé. Grand Cœur baissa la tête pour éviter les coups de crocs. Quand la fureur de Vif se calma, Grand Cœur en profita pour le plaquer au sol.

Haletant, il scrutait les yeux marron du lionceau, pleins de peur, de colère et de douleur.

— Vas-y, grogna Vif, à bout de souffle. Tue-moi si tu le souhaites. Je ne suivrai jamais Titan.

— Tu ne m’as pas écouté ? répliqua Grand Cœur. Je ne veux pas me battre. (Il libéra Vif une patte après l’autre.) Je suis Grand Cœur de la Tribu de Vaillant. Titan a tué mon père, à moi aussi. Il est mon ennemi autant que le tien.

Vif se releva en titubant, le souffle rauque, sans lâcher Grand Cœur des yeux.

— C’est vrai ?

Grand Cœur hocha la tête.

— Ne reste pas ici, ajouta-t-il, ou ils te tueront. Sauve-toi, Vif de la Tribu d’Intrépide, et emmène avec toi autant de lions que tu pourras.

Vif observa Grand Cœur, sceptique.

— Viens avec moi, Grand Cœur, dit-il. Rien ne t’oblige à rester avec Titan.

— Pour l’instant, je n’ai pas le choix. Je dois attendre le jour où je pourrai l’affronter… et le tuer.

Vif resta un moment à le dévisager.

— Si je peux t’y aider, je le ferai, affirma-t-il. (Puis il fit demi-tour) Merci, Grand Cœur de la Tribu de Vaillant. Et bonne chance ! ajouta-t-il avec un dernier regard en arrière.

Sur ce, le lionceau courut battre le rappel des siens, et quelques lions le suivirent lorsqu’il partit se réfugier parmi les arbres voisins. Honneur et Fine les prirent en chasse jusqu’à la lisière des bois.

« J’espère qu’ils vont s’en sortir », songea Grand Cœur en regardant la silhouette dorée de Vif se fondre parmi les ombres.

Soudain, il reçut un coup formidable à la nuque. Ses jambes cédèrent, il s’écroula. Le souffle coupé, il parvint à se retourner.

Titan, sa crinière noire trempée de sang, écumait de fureur.

— Traître, gronda-t-il. Tu as aidé notre ennemi à s’enfuir. Prépare-toi à mourir.
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— C’est faux ! gronda Grand Cœur en tentant de se dégager.

— Menteur, rugit Titan en lui serrant la gorge. Je t’ai vu. Tu ne te battais pas contre le fils d’Intrépide, tu lui parlais. Et ensuite, tu l’as laissé filer.

Titan était si proche que Grand Cœur ne voyait que sa tête de colosse. Son souffle chaud emplissait ses narines, et des filets de bave s’écoulaient de ses longs crocs jaunes.

— Non, c’est faux, répéta Grand Cœur. Il s’est enfui !

— Tu m’as trahi, grogna doucement Titan, son haleine empestant le sang. Tu as rompu ton serment, Grand Cœur. Tu es un traître. Je ne suis donc plus tenu de respecter ma parole.

Grand Cœur se figea, son cœur cognait comme un sourd. Tout n’allait quand même pas se terminer comme ça ? « Je ne peux pas mourir maintenant, se dit-il. Je n’ai pas encore battu Titan. » Il percevait le silence qui les entourait, dans une fournaise presque aussi pesante que la patte de Titan. La bataille devait être terminée.

— C’est avec joie que je vais me débarrasser de toi, gronda Titan. Mon seul regret est de ne pas l’avoir fait lorsque j’ai tué ton père.

La terreur déferla dans les veines de Grand Cœur. Il se débattit de nouveau, mais le corps de Titan pesait sur lui tel un rocher ; le simple fait de respirer était une épreuve. Titan ouvrit la mâchoire, ses dents brillèrent. Sous peu, les vautours allaient tournoyer autour du cadavre de Grand Cœur. « Je suis désolé, maman, pensa le jeune mâle. Je suis désolé, Bravoure. Loyal, je n’ai pas été à la hauteur de tes attentes. »

— Non ! (Un cri perçant brisa le silence.) Papa, non !

Surpris, Titan desserra légèrement son étau. Grand Cœur réussit à tourner la tête. Tyran avait les yeux écarquillés de peur.

— Papa, je les ai vus, haleta le lionceau. Grand Cœur se battait bel et bien contre ce lion. Il l’a renversé et il lui a flanqué un grand coup de patte. Il l’a bien amoché, ajouta-t-il en voyant les yeux plissés de son père. L’autre n’en a plus pour longtemps. Les hyènes ne vont pas tarder à le rattraper et le dévorer, s’il continue à saigner comme ça.

— Tu es sûr de ce que tu avances, Tyran ? demanda Titan. C’est très important.

— Sûr et certain, papa. Grand Cœur s’est vraiment battu comme un lion.

— Malice ! rugit Titan. (La lionne aux hanches larges le rejoignit.) Tu as entendu ce que qu’a dit Tyran ? Qu’en penses-tu ?

Malice prit le temps d’examiner Grand Cœur d’un regard froid.

— Tyran ne mentirait pas, déclara-t-elle ensuite. Pas à toi. Et encore moins pour sauver la vie au rejeton de Vaillant.

Titan augmenta de nouveau la pression sur Grand Cœur. Un glapissement s’étrangla dans la gorge de celui-ci.

— Je devrais te tuer, gronda Titan. Mais la parole de Tyran m’oblige à t’épargner. Est-ce clair ? C’est grâce à mon fils que tu as la vie sauve.

Il ôta sa patte. Grand Cœur se releva aussitôt en avalant de grandes bouffées d’air chaud. Puis il fit quelques pas en titubant afin de chasser son vertige. La bataille était bel et bien finie. Plusieurs lions de la Tribu d’Intrépide étaient étendus sur la colline, morts. Les survivants, blottis les uns contre les autres, scrutaient nerveusement Titan.

— Ce territoire appartient désormais à la Tribu de Titan, déclara Titan. Suivez-moi.

Il n’eut même pas à jeter un coup d’œil par-dessus son épaule ; tous les lions lui obéirent sans sourciller. Les nouveaux membres suivaient les anciens. Grand Cœur boitait à l’arrière, épuisé.

— Grand Cœur ? Tout va bien ? s’inquiéta Tyran en se portant à sa hauteur.

— Grâce à toi, oui, répondit le jeune mâle d’une voix rauque. Tu m’as sauvé la vie, Tyran. Merci. C’était très courageux de ta part.

Le lionceau se lécha les babines.

— Tu es mon ami, dit-il. Tu as achevé le zèbre pour moi.

Il marqua une pause, puis il leva les yeux vers lui.

— Mais pourquoi as-tu aidé cet autre lion ? demanda-t-il, perplexe. C’est notre ennemi.

Grand Cœur hésita. « L’ennemi, ce n’est pas Vif, pensa-t-il. C’est ton père. » Mais il ne pouvait pas le dire au lionceau.

— Je… j’ai… il m’a fait pitié, déclara-t-il à la place. Je sais ce que ça fait, de voir son père mourir.

Tyran baissa les yeux.

— Oh… j’oubliais.

— Tyran, l’interpella sèchement Malice. Cesse de parler au rejeton de Vaillant. Viens auprès de moi. (Le lionceau obéit, tandis que sa mère adressait un regard noir à Grand Cœur.) Ne t’approche pas de mon fils, ajouta-t-elle.

Un vautour se mit à décrire des cercles dans le ciel, très haut. Grand Cœur frissonna brusquement en comprenant qu’il devait lorgner sur les cadavres des rebelles. Titan observait lui aussi le volatile, sa tête orgueilleusement levée.

— Désormais, tous les lions de la Terre des Braves sauront qui est leur véritable chef, tonna-t-il en agitant sa crinière. Rien n’est plus doux que le sang d’un lion faible.

— Personne n’osera plus te contrarier, à présent, dit Hardi.

— Vaillant est mort et sa tribu m’appartient. Intrépide est mort et sa tribu m’appartient. Ces fous ont cru qu’ils pouvaient me résister. J’ai eu plaisir à les tuer.

Le camp de la Tribu de Titan apparut avec son herbe jaunie. Grand Cœur chercha sa mère et sa sœur, mais elles n’étaient toujours pas rentrées. L’inquiétude le rongeait.

Devant lui, les jeunes lions rigolaient.

— Dis-nous, Titan, s’écria Vigueur. Quel sang avait meilleur goût : celui d’Intrépide ou celui de Vaillant ?

Pour toute réponse, Titan éclata de rire.

Grand Cœur ne put en supporter davantage. Il était terrifié à l’idée de commettre un acte qu’il regretterait ensuite. Tout ce qu’il voulait, c’était retrouver sa mère et sa sœur. Il ralentit l’allure, se laissa distancer. Titan était trop occupé à se laisser flatter ; Malice ne s’intéressait qu’à Tyran, qui trottinait à son côté. Aucun autre lion n’avait de raison de le surveiller.

Grand Cœur s’écarta du sentier et se réfugia au milieu des hautes herbes. Immobile, la respiration lourde mais silencieuse, il regarda les félins s’éloigner.

Le soleil était bas dans le ciel et, bien que l’air fût brûlant, les ombres s’étiraient dans l’herbe. Des singes hurlaient dans un bosquet d’acacias, un aigle poussa un cri perçant dans le ciel. Malgré la touffeur, Grand Cœur frissonna. Son cœur se serra à la pensée que, plus encore que Foudre et Bravoure, il avait désespérément besoin de son père.

Courbant l’échine sous le poids de la fatigue, le museau à ras de l’herbe, il avança dans la prairie desséchée. Sans grande surprise, ses pas le menèrent une fois de plus devant le kopje situé près de la tanière de Loyal.

Tout en gravissant avec difficulté la pente rocheuse, il aperçut un troupeau d’antilopes dans la savane. L’une montait la garde, ses oreilles pivotaient dans tous les sens, mais, même de loin, sa tête paraissait trop lourde pour son cou mince. Malgré la brume de chaleur, Grand Cœur vit les côtes saillantes sous les pelages. Certaines grattaient le lit à sec d’un ruisseau, inclinaient la tête, puis passaient leur chemin. Grand Cœur n’avait rien avalé depuis le lézard pourri qui lui avait servi de petit déjeuner, mais l’idée de tuer un de ces pitoyables herbivores le révulsait.

Les hautes herbes ondulèrent au-delà des antilopes. Grand Cœur plissa les yeux et reconnut la crinière striée de noir de Loyal et ses épaules fauves. Le grand lion progressait d’une démarche prudente. Soudain, ses oreilles tressaillirent et il se redressa pour observer Grand Cœur. La sentinelle des antilopes fouetta l’air de sa queue blanche et donna l’alarme ; le troupeau se dispersa, galvanisé par la peur. Loyal accourut, se fraya un passage parmi les antilopes sans leur accorder la moindre attention.

Il s’arrêta devant Grand Cœur dans un nuage de poudre rouge et inspecta son protégé de la truffe au bout de la queue.

— Tu vas bien ? s’inquiéta-t-il.

Grand Cœur en déduisit qu’il devait faire peine à voir.

— Je, euh… Je ne supporte pas de rester avec la tribu, pour le moment. Titan a…

— Tu es épuisé, le coupa Loyal. (Sa voix, d’ordinaire bourrue, était toute douce.) Suis-moi.

Et il conduisit Grand Cœur à sa tanière. Le temps qu’ils parviennent à l’entrée, Grand Cœur chancelait.

— Repose-toi, lui ordonna Loyal. Nous parlerons demain.

Le jeune lion pénétra dans la grotte de son ami. Il y régnait une fraîcheur délicieuse après la fournaise de la prairie. Une odeur rassurante flottait dans l’air, mélange de celle de Loyal, forte et terreuse, et de l’arôme de la viande d’antilope et de zèbre.

Grand Cœur aperçut quelques os mâchouillés dans un coin et s’affala à côté. Ses paupières étaient lourdes, ses muscles sans force, ses pattes meurtries, mais il devait parler de toute urgence à Loyal.

L’obscurité l’engloutit et il s’endormit.

 

Grand Cœur se réveilla dans le noir, tout déboussolé. « Où suis-je… »

Mais aussitôt, des odeurs lui assaillirent les narines. « Loyal », reconnut-il, puis « gazelle ». Son ventre gargouilla.

— Tu as faim ? l’interrogea Loyal d’une voix amusée. (Sa silhouette sombre se distinguait tout juste à l’autre bout de la grotte.) Tiens, mange, dit-il en traînant quelque chose par terre.

— Merci, dit Grand Cœur en mordant dans la gazelle.

La viande était savoureuse. Il mangea goulûment, oubliant momentanément ses angoisses. Quel bonheur de manger à sa faim, sans être dérangé, et de sentir sous son ventre la roche fraîche et non l’herbe brûlante !

Cette tanière était la seule dans laquelle il ait jamais dormi : la Tribu de Vaillant couchait à la belle étoile comme celle de Titan ; et lorsqu’il vivait avec la Troupe de la Forêt Claire, il avait l’habitude de se blottir sous un buisson ou entre des racines d’arbres. Entre ces parois rocheuses, il se sentait en sécurité, à l’abri de surcroît de la fournaise ainsi que des griffes et des regards hostiles de ses ennemis.

— Dis-moi ce qui est arrivé, lui demanda Loyal quand il eut achevé son repas.

Grand Cœur soupira et posa sa tête sur ses pattes. Ne plus penser un moment à ses problèmes lui avait fait du bien.

— Titan, déclara-t-il d’une voix lugubre. Comme toujours.

Il expliqua à Loyal comment Titan avait invité de jeunes lions à intégrer sa tribu et s’était servi d’eux pour tuer de jeunes éléphants et rhinocéros. L’obscurité lui déliait la langue : s’il avait dû regarder Loyal dans les yeux, il aurait eu plus de mal à avouer son échec à protéger Céleste et Lune. Il raconta enfin la conquête de la Tribu d’Intrépide et la fuite de Vif.

— Titan me plaquait au sol, grogna-t-il, la gorge douloureuse au souvenir de la patte du colosse. Il m’aurait tué si Tyran ne l’en avait pas empêché. (Il eut une hésitation, puis se reprit.) Mais je sais qu’un jour ou l’autre il le fera, quand la colère sera trop forte. Tu avais raison, Loyal. Titan ne compte pas respecter son serment.

— Je n’en retire aucune joie, gronda Loyal. Que vas-tu faire, à présent ?

— Ce que j’aurais dû faire depuis longtemps : quitter la Tribu de Titan. (Prononcer ces mots à voix haute lui fit un bien fou.) Puis-je toujours habiter ici avec toi ?

La silhouette floue de Loyal bougea.

— Naturellement, oui.

— Et ma mère, et Bravoure ? Elles sont parties, j’ignore où, mais je dois les retrouver. Autrement, Titan va leur reprocher mon absence, et ça ira mal pour elles. As-tu de la place pour les accueillir ?

Il y eut un long silence. « Je lui en demande peut-être trop », se dit Grand Cœur, angoissé.

— Elles peuvent rester, finit par grommeler Loyal. Je ne vais quand même pas chasser ta mère et ta sœur, n’est-ce pas ?

 

Ce fut au prix d’un gros effort que Grand Cœur quitta l’ombre fraîche de la tanière pour la fournaise de la savane, mais il n’avait pas le choix. De plus, la nuit passée dans la grotte l’avait requinqué davantage qu’il ne l’aurait cru possible la veille au soir. Il était tôt lorsque Loyal et lui dévalèrent le kopje. En prévision de la chaleur à venir, ils allèrent se tapir dans des buissons très touffus d’où ils pouvaient espionner la Tribu de Titan en toute quiétude.

La chaleur brouillait déjà la savane, transformant la tribu en une masse floue. Grand Cœur parvint tout de même à distinguer les individus. Les lionnes se prélassaient à l’ombre, comme d’habitude, tandis que Titan, affalé à plat ventre devant le tas de proies, s’adressait aux jeunes. Un groupe de lions de l’ancienne Tribu d’Intrépide se tenaient à l’écart, craintifs. Grand Cœur eut beau plisser les yeux, il n’aperçut toujours pas la moindre trace de Foudre ou de Bravoure.

— Où peuvent-elles bien être, Loyal ? gronda-t-il. Maman n’est même plus en état de chasser. Et elle est trop faible pour s’éloigner beaucoup. Tout cela ne tient pas debout.

Loyal lui donna une petite bourrade de la tête.

— Ta sœur est maligne. Quant à ta mère, même aveugle, elle a toujours un instinct infaillible. Elles ne craignent rien.

Grand Cœur hocha la tête, bien que pas entièrement convaincu. Dans les ondulations de l’herbe, à une centaine de pas, il discerna une forme qui rampait prudemment vers la Tribu de Titan.

— C’est étrange, commenta Loyal en suivant son regard. Les babouins se déplacent rarement seuls.

Quand le primate fut suffisamment près, Grand Cœur le reconnut à ses membres maigres et ses grands yeux.

— C’est moi qu’il cherche, devina-t-il, consterné. (Il se dressa sur ses pattes et rejoignit son ami en quelques enjambées.) Olive ! s’exclama-t-il sans oser trop élever la voix. Que fais-tu là tout seul ? C’est dangereux !

Le babouin tourna vers lui un visage affligé.

— Oh, Grand Cœur ! bredouilla-t-il en jetant ses pattes au cou du lion. Je n’aurais pas dû venir, mais je ne savais pas à qui d’autre m’adresser.

Grand Cœur ne l’avait jamais vu aussi bouleversé, pas même la fois où il s’était fait mordre par un crocodile. Il sentit les pattes d’Olive se crisper autour de son cou et, lorsqu’il tourna la tête, il aperçut Loyal qui les rejoignait, la mine renfrognée.

— Qu’y a-t-il encore ? grommela celui-ci. Un nouveau conseil stupide de Piment Feuille de Cime ?

— Tu te souviens d’Olive, n’est-ce pas ? dit Grand Cœur. Il nous a aidés à sauver Tyran.

— Hum. (Loyal étudia le petit corps rachitique du babouin.) Oui.

— Je dois m’entretenir avec lui, dit Grand Cœur. Je te retrouve à la tanière, ensuite, d’accord ?

Loyal agita sa crinière, mais s’en alla malgré tout, sa queue rabougrie tressautant d’irritation.

Grand Cœur se retourna vers Olive.

— Qu’est-ce qui te met dans cet état ? Il est arrivé quelque chose à Épine ? Il va bien ?

Olive produisit un bruit à mi-chemin entre le rire et le sanglot.

— Non, il ne va pas bien du tout. Je me demande même s’il se remettra un jour.

Grand Cœur plissa le front, perplexe.

— Qu’est-ce que tu me racontes ?

— Ma mère a disparu, gémit le babouin en se tordant les pattes. Elle s’est volatilisée en pleine nuit, et jamais elle ne serait partie comme ça, sans me prévenir. Et puis, le lendemain matin, Épine est rentré en douce au camp. Il avait passé la nuit dehors. Il m’a assuré qu’il ne l’avait pas vue, je suis convaincu qu’il mentait.

— Pourquoi aurait-il fait ça ? Vous êtes amis depuis que vous êtes tout petits. Il aime Feuille d’Astre presque autant que tu l’aimes.

— Il se comporte bizarrement, ces derniers temps, Grand Cœur. Quelque chose l’a changé. Piment a mis sur pattes un groupe de guerriers censés protéger la troupe : les Branches Fortes. Épine en fait partie, et tous les autres sont des racailles. Asticot, Croc… Tu te souviens d’eux ? Bref, Épine passe ses journées avec eux.

— Je l’ai aperçu avec Koko, se souvint tout à coup le jeune lion. Il y a quelques jours.

— C’est bien ce que je disais, geignit Olive. Koko est le pire de la bande. (Il se plaqua les pattes sur les joues.) Épine lui rendrait visite régulièrement depuis qu’il est banni ?

— Je ne sais pas, marmonna Grand Cœur. Je me demande ce qui lui prend…

— C’est peut-être parce qu’il ne peut plus fréquenter Datte, réfléchit Olive, la gorge nouée. Et ça, c’est ma faute.

Grand Cœur ne sut quoi répondre. Comment rassurer le petit babouin ? Après tout, il avait dit vrai : Épine avait perdu toute chance de devenir Feuille Haute quand Olive l’avait battu en duel lors de la Troisième Prouesse. Épine aimait Datte depuis toujours, cela sautait aux yeux ; or, s’il restait Feuille Médiane, il n’aurait jamais le droit de se mettre en couple avec elle. Toutefois, cela avait-il vraiment suffi à le changer à ce point ?

Grand Cœur n’en avait aucune idée. Lui-même n’avait jamais été amoureux.

— Ça n’est pas ta faute, protesta-t-il en léchant la joue d’Olive. Piment fait tout son possible pour protéger la troupe, n’est-ce pas ? Tu devrais lui parler. Lui dire que tu crois qu’Épine sait quelque chose au sujet de Feuille d’Astre.

— J’hésite… (Le jeune babouin baissa les yeux.) Si je me trompe et que je vais trouver la Feuille de Cime…

— Si tu te trompes, Piment le découvrira, assura Grand Cœur. C’est un sage. Et il retrouvera ta mère, je n’en doute pas.

Il raccompagna Olive jusqu’en lisière des arbres, puis il le regarda disparaître dans les sous-bois. En regagnant la tanière de Loyal (la sienne aussi, désormais), leur conversation se mit à tourner en boucle dans sa tête. C’était bien triste qu’Épine ait changé à ce point en quelques lunes à peine. « Pauvre Olive… se désola Grand Cœur. Sans Épine pour l’épauler, sans ami pour le rassurer. En même temps, personne mieux que Piment ne saura retrouver Feuille d’Astre. »

Il était presque revenu à la tanière, quand ses narines captèrent l’odeur familière de sa sœur. Une vague de soulagement déferla en lui et il s’élança, fou de bonheur. « Elle n’a rien ! » exulta-t-il.

Bravoure était assise devant l’entrée de la tanière, sa queue tapotant la roche, ses oreilles bien droites. Tout en elle exprimait la colère. Loyal se tenait en retrait, à quelques longueurs de queue.

— Bravoure ? s’écria Grand Cœur qui s’arrêta net en découvrant son regard. Où étais-tu passée ?

— Tu me poses la question ? s’indigna sa sœur. C’est plutôt à toi qu’il faudrait le demander. Moi, j’ai sillonné toute la Terre des Braves pour te retrouver. Tu pars discuter avec les éléphants et tu ne reviens plus. Tu n’es ni au point d’eau, ni sur le territoire de la Tribu de Titan. Et où est-ce que je finis par te débusquer ? Ici.

— Mais je suis revenu, protesta Grand Cœur. Sauf que j’ai dû repartir ensuite. Titan…

— Pourquoi ne penses-tu jamais aux autres ? glapit Bravoure d’une voix pleine de fureur.

— Ce n’est pas juste, s’interposa Loyal. Laisse-le s’expliquer.

— Reste en dehors de ça, Loyal le Solitaire. C’est une affaire de famille !

Grand Cœur comprit qu’il devait être arrivé quelque chose de grave. Sa sœur paraissait épuisée, elle avait la mâchoire crispée.

— Bravoure, l’interrogea-t-il, dis-moi ce qui se passe.

La jeune femelle s’affaissa sur elle-même.

— Grand Cœur, maman est en train de mourir.

Une douleur fulgurante transperça Grand Cœur.

— Tu en es sûre ? bredouilla-t-il, incrédule.

— En train de mourir ? répéta Loyal, sous le choc. De quoi a-t-elle besoin ? Bravoure, comment pouvons-nous la sauver ?

— Il est trop tard, murmura la femelle. Tu dois me suivre, Grand Cœur. Elle a besoin de toi.

La stupeur se lisait sur le visage balafré de Loyal lorsque Grand Cœur passa devant lui sans même s’arrêter. Il lui adressa quelques mots, mais Grand Cœur n’entendit qu’un bourdonnement dénué de signification. Les bruits de la Terre des Braves (les chants des oiseaux, les beuglements des gnous dans la plaine) n’étaient plus qu’un murmure incohérent. Hébété, Grand Cœur redescendit du kopje derrière sa sœur, titubant sur les pierres disjointes, puis s’engagea sur la prairie. Bravoure prit le galop et son frère la talonna, la mort dans l’âme.

Bravoure finit par ralentir à l’approche d’une cuvette en lisière de la prairie. Là, à l’abri d’un buisson épineux, Foudre reposait, la tête sur les pattes, les paupières closes sur ses yeux éteints.

Elle était si immobile que, l’espace d’un instant, Grand Cœur en oublia de respirer. Mais lorsque ses deux petits la rejoignirent, elle remua et ses narines palpitèrent.

Elle parvint à redresser la tête.

— Bravoure ? demanda-t-elle. (Elle huma de nouveau l’air, sa voix était rauque.) Grand Cœur ?

Celui-ci s’affala auprès de sa mère, lui caressa la joue et le cou du bout du museau.

— Nous sommes là, maman, dit Bravoure en s’allongeant de l’autre côté, le visage enfoui dans le pelage de Foudre.

— Mes petits, chuchota celle-ci.

Elle laissa sa tête retomber sur ses pattes. Sa respiration était lente et pénible. Grand Cœur sentit les os sous son poil ; il se blottit davantage encore contre elle, cherchant désespérément à lui transmettre sa chaleur. La douleur lui comprimait la poitrine comme un étau. À sa grande surprise, il se mit à geindre comme un tout petit lionceau.

— Ne soyez pas tristes, souffla Foudre. Je ne veux pas être un poids pour vous plus longtemps. Vous avez déjà enduré tant d’épreuves.

— Maman, gémit Bravoure, qui caressa l’épaule de sa mère avec son front.

Sa détresse ébranla profondément Grand Cœur. Il ne reconnaissait presque plus sa sœur : Bravoure, toujours si posée, si efficace, si autoritaire ; la chasseuse farouche capable de tenir tête au chef de la tribu comme aux autres lionnes. Elle semblait redevenue une toute petite chose collée contre le flanc de sa mère.

« Elle n’a toujours vécu qu’avec maman, se dit-il. C’est plus dur pour elle que pour moi. »

— Tu n’as jamais été un poids, maman, se récria-t-il. Tu nous as tout appris. Tu es la meilleure maman de toute la Terre des Braves.

Foudre inspira avec difficulté. Ses yeux éteints s’entrouvrirent.

— Vous êtes trop jeunes pour vivre seuls, dit-elle. Je m’en veux de vous quitter. Vous veillerez l’un sur l’autre, n’est-ce pas ?

— C’est promis, répondit Grand Cœur tandis que Bravoure frottait sa joue contre celle de sa mère. Et nous ne serons pas seuls, s’empressa-t-il de la rassurer. Loyal, le vieil ami de papa, est là pour moi. Il a dit que Bravoure et moi, nous pouvions quitter la Tribu de Titan et nous installer avec lui.

Foudre sursauta, poussa des pattes arrière. Grand Cœur comprit qu’elle tentait de se lever.

— Loyal ? s’étouffa-t-elle. Loyal est revenu ? Que cherche-t-il ?

Bravoure posa une patte apaisante sur le dos de sa mère.

— Maman, je t’en prie… Tu dois te reposer.

— Il m’a trouvé après que j’ai quitté les babouins, murmura Grand Cœur. Ne t’en fais pas, il veut seulement nous aider.

— Ne t’approche pas de lui, Grand Cœur, ordonna Foudre. (Elle prit une longue inspiration saccadée, puis s’affala de nouveau.) Tu ne peux pas lui faire confiance, ajouta-t-elle. Je t’en supplie, évite-le. Il n’attire que des ennuis. Il ne respecte pas ses serments.

Grand Cœur tressaillit. « Loyal ne respecte pas ses serments ? »

Foudre haletait sous l’effort, ses paupières étaient lourdes.

— Promets-le-moi, insista-t-elle d’une voix tendue.

Bravoure adressa à son frère un regard terrifié.

— Je te le promets, bredouilla le jeune mâle. Je ne m’approcherai plus de Loyal. Et Bravoure et moi veillerons l’un sur l’autre.

— C’est promis, chuchota son aînée.

Après quoi, elle lécha sa mère entre les oreilles. Peu à peu, la respiration de Foudre redevint régulière.

— Tu te souviens de ce scorpion, Grand Cœur ? souffla-t-elle. Et des suricates que vous avez chassés en tandem ? Une belle journée, oui… jusqu’à ce que Titan arrive.

Il faisait presque nuit, à présent, les derniers rayons du soleil teintaient l’horizon violet d’orange et d’or.

— Attention, Vaillant, murmura-t-elle. Il y a quelque chose dans les hautes herbes.

— Je me rappelle, maman, chuchota Grand Cœur. Je me rappelle parfaitement cette journée. Tu nous apprenais à chasser.

Foudre ne répondit pas. Sa respiration ralentit, hoqueta, et reprit, très faible. Et tandis que ses petits se pressaient contre son corps, ses côtes s’écartèrent et elle poussa un long râle.

Grand Cœur cligna des yeux. Puis il nicha son museau dans son cou… Elle ne réagit pas.

Quelque chose se brisa dans la poitrine du jeune mâle. Sa sœur rejeta la tête en arrière et rugit de douleur, faisant fuir les oiseaux perchés alentour.

Grand Cœur se pencha par-dessus le corps de Foudre et lui caressa la joue.

— On va s’en sortir, lui promit-il d’une voix rauque. On va rester ensemble, Bravoure. Je te jure que je ne te quitterai plus jamais.

Bravoure posa sa tête sur l’épaule de leur mère et ferma les yeux. Là encore, la grande griffe invisible lacéra le ventre de Grand Cœur.

Bientôt, pourtant, une colère incandescente se mêla à la douleur. Sans Titan, sa mère serait toujours la meilleure chasseuse de la tribu, elle sillonnerait encore la prairie de ses longues et élégantes foulées.

Et voilà qu’elle était étendue là, aveugle et sans vie. Titan avait tué Foudre aussi sûrement qu’il avait tué son bien-aimé Vaillant.

Un grondement de rage impuissante monta dans la gorge du jeune mâle.

— Je te le jure, ma sœur, grinça-t-il. (D’un coup de langue vigoureux, il lécha tour à tour Bravoure éplorée et sa mère morte.) Je vais les venger. Tous les deux. Je le jure.
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CHAPITRE 23
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La femelle vautour poussa un cri perçant en s’élevant d’un battement de ses ailes puissantes, puis se percha sur la branche rabougrie d’un ostrya à flanc de montagne. Dans ses serres, elle tenait toujours fermement le fragment de défense de la Mère Vénérable.

Le terrain montait de plus en plus depuis que la roche avait remplacé la terre sous les pattes des trois voyageurs, mais le pire restait à venir.

— Depuis quand n’a-t-on pas trouvé d’eau ? gémit Corne d’Argent. Je n’en aperçois pas, là-haut.

Le ciel était radieux ; la brume aperçue de loin n’avait été que la poudre de roche agitée par une brise quasi imperceptible. Les particules se logeaient dans les replis de leur peau, accentuaient leur gêne.

— On peut le faire, assura Rocher.

Il scrutait la montagne escarpée comme s’il s’était agi d’un éléphant rival, les oreilles écartées, la trompe dressée.

Corne d’Argent secoua la tête.

— C’est trop dangereux. Je veux rentrer. Après l’attaque des lions et tout ce qui…

Elle ne put en dire plus et adressa un regard compatissant à Céleste.

Celle-ci n’écoutait pas vraiment. Elle repensait au petit corps blessé de Lune, à peine recouvert à présent par les quelques bouts de bois et les branches qu’elle avait pu trouver. L’abandonner avait été une torture.

— Vous ne craignez plus rien maintenant que je suis avec vous, murmura Rocher, ses yeux verts pleins de douceur et de bonté. Les lions ont fui, n’est-ce pas ? Si nous restons ensemble, ça m’étonnerait que d’autres bêtes se risquent à nous attaquer.

Céleste chassa la poussière pâle d’un mouvement de la trompe. « Si seulement j’avais appelé Rocher plus tôt, se reprocha-t-elle. Si seulement… »

Le vautour cria de nouveau, comme pour les inciter à presser le pas.

— Céleste doit découvrir ce qu’il en est du Grand Esprit, rappela Rocher. Pour cela, Corne d’Argent, nous n’avons d’autre solution que de poursuivre notre route.

Céleste sentit ses yeux la brûler ; elle était trop déshydratée pour pleurer. « Donne-moi ta force, Mère Vénérable, pria-t-elle. Je t’en supplie, fais que ce voyage ne soit pas vain. Nous avons déjà trop perdu. »

Elle battit des paupières et s’engagea résolument sur un large sentier qui grimpait vers le sommet bleu.

— Continuons, déclara-t-elle dans un long souffle frémissant.

Rocher et Corne d’Argent lui emboîtèrent le pas. L’ascension était pénible. Des cailloux ne cessaient de rouler sous leurs pattes. Soudain, Céleste dérapa et se rattrapa de justesse à des rochers. « Je vais finir par tomber dans le vide », se dit-elle.

Toutefois, cette épreuve n’était rien, comparée à ce qu’avait subi Lune. « Je dois continuer, se sermonna Céleste. Pour lui. »

Quelque chose de chaud et de fort se déploya sur son dos.

— Doucement, Céleste, dit Rocher. Tu n’as rien de cassé ?

— Non, merci, haleta-t-elle.

Elle tremblait encore, mais recouvra l’équilibre grâce à la trompe de Rocher. « Encore un pas, s’encouragea-t-elle. Une patte devant l’autre. Comme j’ai dit à Corne d’Argent. »

Et la femelle vautour guidait toujours la troupe. Parfois, elle s’élevait en décrivant de larges cercles, puis elle plongeait ; parfois, elle se perchait sur un rocher ou un arbre rabougri et les attendait.

Le sentier se rétrécit. Céleste crut d’abord qu’ils étaient arrivés à destination ; elle l’espérait de tout son cœur. Mais le vautour les entraîna encore plus loin. Les éléphants et le rhino femelle se faufilèrent dans l’étroit passage. Rocher s’éraflait les épaules aux parois.

Ce sillon passé, la piste serpentait. De part et d’autre se dressaient des murs de granit qui bloquaient presque entièrement la lumière du jour. Pas un être vivant ne troublait ce morne paysage, pas même un lézard ou un scarabée. Le trio progressait dans une quasi-obscurité, à la suite du vautour qui évoluait dans le ciel. Céleste l’implora du regard. « Jusqu’à quand allons-nous tenir ? »

— C’est agréable de voyager avec Corne d’Argent et toi. (Derrière Céleste, la grosse voix de Rocher résonna entre les parois rocheuses.) J’ai l’impression de retrouver un troupeau.

Comme tous les mâles, Rocher avait dû quitter son troupeau vers l’âge de quatorze ans. Seules les femelles demeuraient à vie au sein de la famille. Le propre frère de Céleste, Roc, était parti depuis si longtemps qu’elle en avait presque oublié son visage. « Et maintenant, pensa-t-elle, avec un regain de tristesse, jamais Lune n’aura l’occasion de voyager avec ses frères ou de se mettra en quête d’une partenaire. »

Elle devait cesser de ressasser sa fin tragique ; autrement, elle allait finir par s’effondrer. Elle s’éclaircit la voix.

— Tu veux bien me parler de ton troupeau, Rocher ?

— Je suis né au sein de la famille Marcheur, déclara le mâle. Elle vit en bordure de la Terre des Braves, à l’opposé de ces montagnes. Une plaine encore plus aride qu’ici. (Il parlait d’un ton mélancolique.) Elle me manque, mais j’ai trouvé de nouveaux frères, qui ont tous plus ou moins mon âge. Nous sommes cinq et il nous arrive de cheminer ensemble. Tonnerre, le patriarche de notre secteur, aime nous mener la vie dure. Toutefois, on s’amuse bien.

— Ça doit être sympa, commenta Céleste alors qu’ils franchissaient un coude du sentier. Est-ce que tu…

Elle s’interrompit brusquement, stupéfaite.

Là, sur les moindres rochers, les moindres saillies, sur les branches nues des moindres arbres squelettiques, étaient perchés des vautours. Le sentier s’évasait pour former un cercle, mais on n’en distinguait pratiquement rien sous la mer de volatiles. Immobiles et muets, tous fixaient Céleste de leurs petits yeux noirs. Juchée sur le plus haut rocher, la femelle qui les avait conduits là tenait toujours le fragment de défense entre ses serres.

Corne d’Argent les rejoignit et poussa un grondement d’alarme. Elle baissa sa corne et frappa le sol de ses sabots.

— Oh, je savais qu’on n’aurait pas dû venir ! tonna-t-elle.

Rocher écarta les oreilles et s’avança vers les vautours en balançant ses longues défenses crème. Les oiseaux n’esquissèrent pas un geste, leurs yeux noirs luisants toujours braqués sur Céleste. « Ils étaient les messagers de la Mère Vénérable, se rappela celle-ci. Ils ont peut-être un message à me transmettre ? »

— Tout va bien, affirma-t-elle en donnant un petit coup de trompe amical à Corne d’Argent. Ils ne nous feront aucun mal.

La femelle rhino gémit, mais releva légèrement sa corne. Rocher demeura aussi immobile que la montagne.

La chef des vautours poussa un cri autoritaire et ses congénères répondirent à l’unisson. Tous prirent leur essor et volèrent vers Céleste et ses compagnons. La jeune éléphante ferma fort les paupières. Toutefois, rien ne la toucha, hormis les souffles d’air produits par les ailes des vautours qui tournoyaient au-dessus de sa tête. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, tout n’était plus qu’un chaos de plumes noires qui battaient.

— Fichons le camp ! barrit Rocher.

Corne d’Argent se blottit contre Céleste.

— Attendez ! dit l’éléphante.

Un calme étrange l’avait envahie. La Mère Vénérable accordait sa confiance à ces grands oiseaux lugubres et c’était ce qu’elle-même allait faire.

Les vautours s’écartèrent, Céleste s’avança. Mais quand Rocher voulut la suivre, les oiseaux lui barrèrent la route.

La femelle qui leur avait servi de guide déposa le fragment de défense de la Mère Vénérable sur le sentier rocheux et laissa un moment une de ses serres dessus, les yeux rivés à Céleste. Après quoi, elle s’envola vers le sommet de la montagne.

— Je comprends, souffla Céleste, qui rejoignit ses deux compagnons, à demi cachés par les ailes noires qui battaient autour d’eux. Je dois y aller seule, leur dit-elle.

— Non ! beugla Corne d’Argent, les yeux écarquillés. C’est un piège !

Rocher voulut rejoindre Céleste mais les vautours le repoussèrent.

— Attendez-moi ici, cria la jeune éléphante. Si vous n’essayez pas de me suivre, ils vous laisseront tranquilles.

— Mais où est-ce qu’ils t’emmènent ? barrit Rocher.

— Ils ont quelque chose à me montrer.

Sans s’expliquer pourquoi, Céleste avait la certitude que c’était vrai.

— Céleste !

Les cris frénétiques de Rocher et de Corne d’Argent lui parvenaient encore, mais elle reprit sa progression, ne s’arrêtant que pour ramasser l’éclat de défense. Si lisse, si frais, si familier… Elle se sentit rassurée.

Elle gravit la pente, tourmentée par la soif. Elle percevait une présence chaude et puissante à son côté. Une présence qu’elle parvenait presque à distinguer du coin de l’œil. « Oh, Mère Vénérable, pria-t-elle. Reste auprès de moi ! »

La pente était plus raide que jamais, toutefois les éboulis étaient plus rares. Céleste, ragaillardie, força légèrement l’allure, la démarche plus assurée, jusqu’à ce que, hors d’haleine, elle atteigne le sommet.

La brise agita ses oreilles, un pur délice après la fournaise de l’ascension. Céleste reprit son souffle. Sous elle, la Terre des Braves s’étirait dans toutes les directions : le vert foncé des forêts, l’or pâle des prairies, le violet brumeux de montagnes encore plus lointaines. Elle aperçut la tache bleu foncé du point d’eau, bordée d’émeraude. Les animaux y chassaient et y paissaient, y jouaient, y dormaient, y aimaient, chacun sur son petit bout de terre, sans jamais avoir une vue d’ensemble.

Contrairement à Céleste. Et c’était magnifique.

Elle resta un long moment à contempler le paysage, la gorge nouée, laissant le vent lui fouetter le visage. Elle fouillait l’immensité, tentait de repérer l’endroit où était sa famille, ceux où reposaient la Mère Vénérable et Lune. Et c’est à contrecœur qu’elle se détourna enfin de ce spectacle pour observer la crête dentelée de la montagne.

Une paroi bombée de pierres grises la dominait. Le vautour était perché au point le plus élevé. Dès qu’il croisa le regard de Céleste, il s’éleva et s’engagea entre deux des pierres. La jeune éléphante rassembla son courage et le suivit.

L’espace derrière les pierres était presque circulaire, bien moins grand que la Plaine de Nos Ancêtres et dépourvu de végétation. Sa surface plate était recouverte de cailloux gris et blanc qui brillaient d’un éclat aveuglant dans le soleil. Au centre se découpait un petit creux parfaitement rond ; le vautour alla se poser au bord. Il voûta les épaules et poussa un cri mystérieux.

Un autre retentit en réponse, derrière Céleste. Elle pivota sur elle-même, surprise.

Un second vautour sautilla vers elle, faisant cliqueter ses serres contre les cailloux. Il paraissait si âgé que Céleste faillit reculer d’un pas. Ses yeux d’un blanc laiteux ne voyaient plus ; son visage était encore plus fripé et ridé que ceux des autres vautours. Ses ailes fines et dépenaillées se déplumaient, révélant des plaques de peau pâle.

Le vieux rapace s’arrêta presque sous la trompe de Céleste et tendit le cou vers le fragment de défense qu’elle tenait. Brusquement, il y donna un coup de bec, puis il se dirigea vers le creux et tapota les pierres qui étaient en son centre.

— Tu veux que je le dépose là ? demanda Céleste, nerveuse.

Le vautour répéta son geste.

Céleste se pencha avec précaution au-dessus des pierres et y déposa le fragment de défense. Aussitôt, de l’eau bouillonna autour de lui, murmurant et tourbillonnant.

Une mélodie fabuleuse. Et bizarrement, les scintillements du soleil sur l’eau parurent étancher la soif de Céleste, qui regardait, fascinée. L’eau affluait toujours plus vite, une véritable fontaine s’échappait d’entre les pierres, qu’elle teintait en gris foncé. À mesure que le creux se remplissait, l’eau se calma, scintillant de couleurs que Céleste reconnaissait à peine : des bleus, des verts, et toutes les nuances intermédiaires, ainsi qu’un pétillement d’or. Elle frémit d’excitation.

Le vautour aveugle désigna le petit bassin d’un mouvement de la tête. Un ordre auquel Céleste fut ravie d’obéir. Elle inclina sa trompe, aspira de l’eau et but.

Si la simple vue de cette fontaine avait suffi à apaiser sa gorge en feu, le goût du liquide lui donna carrément l’impression qu’elle ne connaîtrait jamais plus la soif. Cette eau était cristalline, fraîche, douce, parfumée à l’air des montagnes. Céleste but encore et encore. Ce fut comme si l’eau imbibait les moindres parties de son corps, ses pieds, sa queue, sa trompe, ses oreilles. Et le niveau du bassin ne baissait jamais ; l’eau en léchait le rebord, agité par les bouillonnements de la fontaine en son centre.

Lorsque Céleste releva la tête, il lui sembla que des heures entières s’étaient écoulées, alors que le soleil n’avait pas bougé dans le ciel.

— Tu as été conduite ici dans un but précis, déclara le vieux vautour.

Céleste en resta bouche bée. Les mots se mêlaient au caquètement rauque de l’oiseau, aussi nets que s’ils avaient été prononcés par Rocher ou Corne d’Argent.

— Je te comprends, murmura Céleste, abasourdie.

Le bout des ailes du vautour tressauta.

— Ici et maintenant, reprit-il, le Grand Esprit va nous permettre de parler. Tu as une tâche vitale à accomplir, Céleste Pavane.

— Moi ? dit-elle d’une petite voix.

L’oiseau aveugle hocha sa tête ridée.

— La Mère Vénérable est morte sans avoir pu transmettre le Grand Esprit. Ce fut une grande tragédie, sans précédent et imprévisible. Or toi, Céleste, tu as été la première à t’approcher du corps de la Mère Vénérable. C’est toi qu’elle aimait le plus, toi en qui elle avait le plus confiance. C’est donc à toi que le Grand Esprit a été transmis.

Céleste se ratatina, les yeux écarquillés.

— Quoi ? Mais je ne peux pas être la nouvelle Mère Vénérable… je sais que je ne le suis pas !

— En effet, lui répondit calmement le vautour. Tu ne l’es pas. (Il s’avança vers elle, ses yeux éteints rivés à son visage.) Néanmoins tu portes en toi le Grand Esprit, jusqu’à ce que le nouveau Parent Vénérable soit prêt. La Mère Vénérable est morte trop tôt. Tu dois découvrir qui est son successeur et, quand le moment sera venu, lui transmettre le Grand Esprit.

Céleste perçut un mouvement en elle, comme si des nuages s’étaient dispersés et avaient révélé des collines au-delà. Tout s’expliquait, à présent. Voilà pour quelle raison le Grand Esprit avait besoin d’elle.

— Et comment vais-je trouver le successeur ? demanda-t-elle enfin. Comment vais-je le reconnaître ? Est-ce que ce sera un éléphant ?

— Je l’ignore. Aucune créature ne le sait. Mais tu trouveras le Parent Vénérable véritable, c’est une certitude, dit l’oiseau en sautillant autour du bassin. Tu as déjà reçu le don de lire l’avenir, et cette eau t’en a conféré un autre. Viens ici, dit-il au vautour femelle.

Celle-ci voleta de son perchoir, se posa devant Céleste et inclina sa tête nue. L’éléphante comprit aussitôt. D’un geste hésitant, elle posa le bout de sa trompe sur la peau souple du crâne du rapace. Sa vue se brouilla, le monde se modifia.

 

Elle vole, les ailes portées par les courants d’air chauds, elle s’élève dans le bleu infini. Ses congénères la hèlent, lui montrent les animaux en dessous et l’appellent par son nom : Zéphyr. Sur le sol s’étire l’immense océan d’herbe jaune, dont elle distingue les moindres parcelles ; des troupeaux empruntent leurs antiques sentiers à travers la Terre des Braves.

Sur sa gauche, à l’ombre trouée de lumière d’un bosquet d’acacias, des lions au poil doré se prélassent. Elle incline ses ailes pour descendre en spirale.

Deux jeunes, l’un plus grand que l’autre, jouent à la bagarre dans l’herbe, leurs queues fouettent l’air pour mieux simuler un vrai combat féroce. Lorsqu’elle se rapproche, les deux lions se séparent. Le plus petit s’avance de quelques enjambées et lève la tête vers elle, dans une posture de défi. Ses yeux dorés croisent les siens.

Il ouvre la gueule, et un rugissement puissant retentit qui étouffe tous les autres bruits et agite l’air. Surprise, elle a un mouvement de recul.

 

Et le monde se modifia. Céleste était de nouveau sur la montagne, ses pattes fermement plantées sur la roche. Elle retira sa trompe du crâne du vautour. « J’ai visité sa mémoire, comprit-elle. J’étais Zéphyr. »

Elle se tourna vers la fontaine, mais la drôle d’eau avait disparu. Et avec elle, le fragment de défense. « Mais comment… ? »

— Elle devait avoir une grande confiance en toi pour t’accorder un tel don, dit le vieux vautour. Sers-t’en avec sagesse. (Il déploya ses ailes miteuses et inclina la tête.) L’avenir de la Terre des Braves dépend de toi.

Et il retourna, cahin-caha, dans les ombres.

— Un instant ! cria Céleste. Comment vais-je reconnaître ce nouveau Parent Vénérable ? Où dois-je chercher ? Comment vais-je savoir ?

Le vautour lança un cri rauque à travers le ciel. Aucune parole ne se forma ; le pouvoir qui lui avait permis de parler s’était tari en même temps que le bassin miraculeux. Consternée, Céleste le regarda disparaître derrière les grandes pierres qui délimitaient le cercle. Zéphyr s’en alla à son tour dans un battement de ses grandes ailes noires, s’élevant de plus en plus haut jusqu’à n’être plus qu’un point dans le ciel.

Les pattes tremblant sous le poids de la responsabilité, Céleste quitta enfin le cercle de pierres. Elle s’arrêta un instant pour contempler de nouveau la Terre des Braves qui s’étirait jusqu’à l’horizon dans toutes les directions.

Elle savait désormais ce qu’elle devait faire. Comment s’y prendre ? Elle n’en avait aucune idée, en revanche.

« Quelque part, dans cet immense territoire, se trouve le nouveau Parent Vénérable, se dit-elle. Et moi seule peux le trouver. »
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— Le plan s’est déroulé à merveille, Piment, fanfaronna Tige. Les singes sont rentrés par petits groupes et nous les avons forcés à se réfugier dans les arbres. Il fallait les voir se balancer de branche en branche.

— Et ensuite, vlan ! ajouta Mouche, tout guilleret.

Dans la fournaise, devant le repaire des hyènes, les Branches Fortes faisaient leur rapport à Piment. D’autres babouins les écoutaient, assis par terre, ou en train de se faire la toilette les uns les autres. Les paroles de Mouche firent frissonner intérieurement Épine. Sa joie toute niaise ne rendait pas du tout l’horreur du spectacle : les vervets qui chutaient dans le vide en hurlant, le silence atroce après qu’ils s’étaient écrasés. Croisant le regard perplexe d’Olive, Épine fut submergé de honte.

— M’étonnerait qu’ils osent nous embêter de sitôt, enchérit Asticot avec un large sourire.

Les Branches Fortes braillaient à qui mieux mieux ; quelques babouins échangèrent des regards inquiets. Mangue Feuille Haute descendit de son rocher et s’approcha.

— Cette attaque… commença-t-elle en se mordant la lèvre. Piment, es-tu certain qu’elle était permise par le Code ?

La Feuille de Cime tourna vers elle un regard glacial.

— Évidemment. Nous avons frappé ces sales brutes perfides avant qu’elles puissent revenir à l’attaque.

— Il n’empêche, insista Mangue. (Elle inspira à fond, rassemblant son courage.) Ce plan aurait vraiment dû être discuté au sein du Conseil.

— Tu crois ? murmura Piment.

— Oui, répliqua Mangue. C’est ce qu’Écorce aurait fait.

— Écorce Feuille de Cime ? songea tout haut Piment. C’est de l’histoire ancienne, tout ça, Mangue. En revanche, il y a bien un sujet dont nous devrions discuter. Mais pas au sein du Conseil… avec la troupe tout entière.

Il grimpa sur son nouveau Trône de Roche, un simple tas de cailloux ramassés par les Racines. Les babouins s’avancèrent, nerveux, quand les Branches Fortes les convoquèrent. D’autres sortirent de la grotte. La chaleur était à son comble, la troupe entière semblait accablée, épuisée, soumise avant même que Piment ait ouvert la bouche.

Lui seul paraissait ne pas être affecté par la fournaise. Il promena son regard sur la troupe réunie, hocha la tête en signe de satisfaction tandis que les Conseillers et leurs suites se plaçaient derrière lui. Un silence craintif s’abattit sur l’assemblée.

— La séance du Conseil est ouverte, dit Piment d’une voix sonore. Et je déclare le Conseil dissous.

La foule s’agita. Des cris retentirent. Les Conseillers se ruèrent vers Piment, protestèrent avec incrédulité.

— Tu ne peux pas faire ça ! tonna Mangue.

— C’est inacceptable. Le Conseil ne te permet pas ! cria Branche avec colère.

— Reculez. Reculez, ordonna Piment en se dressant sur ses pattes arrière pour porter son regard au-delà des Conseillers. Branches Fortes, à moi. Prenez la place des Conseillers.

Ces derniers, trop choqués pour résister, se laissèrent bousculer par les Branches Fortes qui se disposèrent en arc de cercle derrière Piment. Épine les rejoignit le dernier, la mine pitoyable. Ses collègues affichaient des sourires de triomphe pleins de joie maligne. Lui baissait les yeux, submergé de honte.

— Ces derniers jours, annonça Piment quand le tumulte fit place à un silence ahuri, mon autorité a été mise en question. Et ce dans une période où l’unité est cruciale pour la survie de notre troupe. Cela n’est pas tolérable. Il y a d’abord eu le vieux Scarabée, et aujourd’hui Mangue. Voilà pourquoi j’ai décidé que la Troupe de la Forêt Claire serait plus en sécurité sans son Conseil semeur de discorde. À compter de cet instant, les Conseillers sont des Feuilles Hautes ordinaires et n’exercent plus d’autorité particulière sur aucun d’entre vous. M’avez-vous tous bien compris ? conclut Piment.

Épine remarqua que plus d’un babouin jubilait.

Tous les babouins acquiescèrent, pas seulement ceux qui se réjouissaient ouvertement de la situation. Chacun d’entre eux voulait être le premier à répondre. Les yeux luisants de peur, il y eut même quelques Conseillers qui crièrent leur approbation.

— Oui, Piment.

— C’est bien compris !

— Longue vie à Piment !

Ce dernier observa la troupe un moment avant de hocher la tête.

— Dans ce cas, retournez à vos obligations. Mes Branches Fortes vont vous assister et vous superviser. Assurez-vous que chacun remplisse son rôle, ajouta-t-il à l’adresse de ceux-ci.

— Avec plaisir, sourit Tige en calant son brin d’herbe au coin de sa bouche. Viens, Mouche.

Et le duo se dirigea vers un groupe de Racines, à qui ils aboyèrent l’ordre d’aller chercher à manger.

Asticot lança à Mangue :

— Bouge-toi, va cueillir des feuilles fraîches pour la couche des Branches Fortes.

— Ça n’est pas mon travail ! s’indigna l’ancienne Conseillère.

— Maintenant, si, répliqua Asticot avec une douceur menaçante. À moins que tu préfères faire bande à part, comme Scarabée ?

Mangue resta quelques instants à la dévisager. Puis elle tourna les talons, les épaules basses, et alla faire ce qu’on lui avait demandé.

— Épine ? cria Piment. Qu’est-ce que tu attends ?

Le jeune babouin ne devait surtout pas montrer l’écœurement qui montait en lui. Il partit rejoindre Olive qui se trouvait parmi un groupe de Feuilles Basses.

— Allez chasser, parvint-il à articuler d’une voix étranglée. Il y a des lézards, au sommet de l’escarpement.

Olive ne répliqua rien ; il ne croisa même pas le regard d’Épine. Dans un silence solidaire, le petit groupe entreprit de gravir la pente. Épine les regarda s’éloigner, le cœur gros.

« Il faut que j’agisse, décida-t-il, je dois absolument le forcer à révéler sa vraie nature… »

Il promena son regard alentour. Personne ne l’observait. Discrètement, il regagna la tanière et se glissa dans la grotte occupée par Piment.

Il écrasa au passage des restes de scorpions ; il en frissonna. il y avait également pas mal de ces bestioles sur le plateau ; rien d’étonnant à ce que Piment ait l’air si guilleret et bien nourri. Épine s’accroupit afin de les examiner, puis il fouilla la couche de Piment. Il enfonça ses pattes dans les feuilles tendres de solanum, et ses doigts se refermèrent sur une espèce de cône dur et crénelé.

Il retira délicatement la corne de rhinocéros.

« Apparemment, se dit-il, Piment ne tient pas à ce que la Terre des Braves apprenne ce que les rhinos ont fait… »

Il décida que c’était une raison suffisante pour faire en sorte que la Terre des Braves l’apprenne. Il emporta donc la corne.

Son cœur faillit s’arrêter lorsqu’il croisa le regard de Tige. Le grand babouin l’observait, son brin d’herbe immobile entre ses babines. Épine hésita, avant de lui adresser un signe de tête amical, puis de poursuivre sa route. Il lui déplaisait d’avoir été repéré mais, après tout, que pourrait bien raconter cette grosse brute ? Tige l’avait vu faire son travail de Branche Forte, rien de plus.

Il n’empêche, la peur ainsi qu’un sentiment d’urgence tenaillaient Épine tandis qu’il traversait la plaine. Au loin, il distinguait les formes floues d’un troupeau de zèbres. Il courut les rejoindre, haletant sous la chaleur suffocante.

Le troupeau semblait errer sans but, affamé, les bêtes arrachaient désespérément les touffes d’herbe desséchées. « Ce qu’il reste du troupeau de Poil Lustré », pensa Épine. L’absence de leur chef ne leur valait visiblement rien. Un jeune mâle au regard nerveux tentait d’entraîner ses congénères vers de nouveaux pâturages ; Épine alla le trouver.

— Babouin ? s’étonna l’animal en battant de ses longs cils. Que veux-tu ?

— J’apporte des nouvelles terribles, dit Épine. (L’heure n’était pas aux échanges de politesses ; il présenta immédiatement la corne de rhinocéros cassée.) Elle a été retirée du cadavre de la Mère Vénérable après qu’elle a été tuée. Les rhinos sont responsables de sa mort.

— Quoi ? fit le zèbre en inclinant le cou pour renifler la corne. En effet, je reconnais l’odeur de la Mère Vénérable. Tu me tends un piège ?

— Non, je t’assure, répliqua Épine, la mine sombre, alors que le reste du troupeau se rassemblait autour d’eux dans un concert de hennissements choqués. Faites circuler l’information autant que possible. La Terre des Braves doit connaître la vérité !

Sans attendre de réponse, il tourna les talons et reprit sa course. Des gnous broutaient en lisière d’une mince rangée d’arbres. Il s’arrêta de sorte à être hors de portée de leurs cornes. Là encore, il présenta la pièce à conviction et raconta son histoire. Les gnous en furent stupéfaits.

Épine n’avait pas une minute à perdre. Il laissa les gnous à leur réaction horrifiée, puis chercha du regard ses nouvelles cibles : un groupe de phacochères qui fouillaient la boue en train de sécher près du point d’eau. Armé d’une détermination inflexible, il courut leur tenir son discours.

— Et leur crime ne doit pas rester impuni, conclut-il. Allez dire…

— Épine. Épine Branche Forte !

Entendre la voix familière lui donna un coup au cœur. Frappé d’horreur, il vit Piment accourir vers lui, flanqué des Branches Fortes. Tige cracha son brin d’herbe et lui adressa un sourire mauvais ; il avait donc répété à Piment ce qu’il avait vu. Épine sentit tous ses muscles se raidir, en préparation du combat qui l’attendait.

Pourtant, Piment paraissait calme ; il esquissa même un petit sourire en approchant d’Épine et des phacochères.

— Épine Branche Forte, reprit-il d’un ton grave avec un signe de tête respectueux à l’intention des phacochères. Merci pour ton aide.

« Mon aide ? »

Piment laissa à Épine le temps de répondre, la tête penchée, puis, comme celui-ci restait muet, il haussa les épaules et s’adressa aux phacochères.

— Épine a raison. La Terre des Braves doit apprendre la terrible vérité sur notre soi-disant Père Vénérable.

— Est-ce donc vrai, Piment ? grogna un phacochère mâle.

— J’en ai peur, oui, confirma la Feuille de Cime. (Il ferma les yeux en signe de douleur.) Nous avons été trahis. Nous avons tous été trahis. L’heure est venue, pour la Terre des Braves, de demander des comptes à ces traîtres.

Épine fut incapable de parler ; c’est tout juste s’il arrivait à respirer. Comment Piment avait-il réussi ce tour de force ? Il avait retourné la situation à son avantage une fois de plus, et une fois de plus il faisait porter la responsabilité de ses crimes sur une autre créature. Avait-il tout manigancé ? Avait-il prévu qu’Épine trouverait la corne et irait faire le sale boulot pour lui ?

Impossible de trancher. Toutefois, une petite voix soufflait à Épine que Piment n’avait rien prévu de tel. Mais que, une fois la nouvelle ébruitée, il en avait profité pour déformer la vérité avec autant de facilité qu’il écorchait un scorpion.

Cela ne signifiait pas pour autant qu’Épine était tiré d’affaire. Loin de là. Il avala sa salive.

Piment l’observait toujours d’un air presque amical.

— Tu m’entends, Épine ? Je t’ai dit de rentrer à la tanière avec les autres Branches Fortes. Je vais prendre le relais.

Épine comprit qu’il n’avait pas le choix. Son escorte ne lui adressa pas la parole de tout le trajet de retour. Aucun des quatre babouins ne lui adressa même un regard.

« Je vais devoir retourner au point d’eau pour découvrir quels mensonges Piment aura servis à ces troupeaux, songea-t-il. Mais pas tout de suite. Dès que je pourrai échapper à la surveillance des Branches Fortes. »

Son plan était condamné d’avance. Et lorsque le soleil s’enfonça à l’horizon, les espoirs d’Épine disparurent avec lui. Chaque fois que le babouin se croyait seul et qu’il tentait de s’éloigner de la tanière, Mouche ou Tige apparaissaient comme par enchantement. Lorsqu’il s’approchait du tas de victuailles, Asticot l’accompagnait pour s’assurer qu’il ne s’éclipse pas. Et même quand il regagna sa couche, en se disant qu’il pourrait leur fausser compagnie plus tard, Croc le suivit. Le grand babouin s’assit près de lui, un large sourire aux babines, et se cura les dents.

Et lorsqu’il tentait d’imaginer ce que Piment mijotait dans la savane, la panique menaçait de l’envahir. Comment Épine allait-il pouvoir contrecarrer ses projets, si les Branches Fortes ne le lâchaient pas d’une patte ?

« Je ne peux rien faire, déprima-t-il. Rien. »
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Céleste avait cru qu’il serait plus facile de redescendre la montagne. Mais tandis qu’elle progressait d’un pas hésitant sur la piste brûlée de soleil, ses pattes commencèrent à fatiguer. Dans son dos, elle entendait la démarche lente et prudente de Rocher ; devant elle, les pattes robustes de Corne d’Argent glissaient sur le sol argileux. Au-dessus du trio, le soleil d’une blancheur aveuglante cuisait le paysage.

Aucun d’eux ne parlait. Rocher et Corne d’Argent se concentraient sur le sentier ; Céleste retournait dans sa tête les paroles du vieux vautour, peinait à les assimiler. Comment cela pouvait-il être possible ? « Et comment ai-je pu ne serait-ce que comprendre ce qu’il disait ? » se demandait-elle. Ses pas ne lui paraissaient pas plus légers ; le sentier pas plus sûr. « Comment puis-je avoir le Grand Esprit en moi ? »

— Alors, Céleste, raconte-nous, l’interrogea enfin Rocher. Tu es restée absente un long moment.

La jeune éléphante ouvrit la bouche, puis la referma. Elle n’était pas prête à partager cette expérience avec qui que ce soit, pas avant d’y croire elle-même.

— Tu te sens bien ? s’inquiéta Corne d’Argent en lui jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.

— C’est dur à expliquer, dit lentement Céleste. Ou même à comprendre. Il y avait un vieux vautour, au sommet. Et un bassin.

— Encore un vautour, grinça Corne d’Argent. Désolée, mais moi je les trouve effrayants. En revanche, pour le bassin, je t’envie.

— Et moi donc, enchérit Rocher en soufflant pour chasser la poussière. Et le Grand Esprit, il était là-haut, lui aussi ?

— Pas exactement. Mais… je sais maintenant qu’il est avec nous. (Ces mots apaisèrent légèrement la douleur de la mort de Lune.) C’est une certitude.

Lorsqu’ils furent près du pied de la montagne, Céleste s’arrêta afin de brouter des touffes d’herbe rêche ; ses compagnons et elle avaient ratiboisé la plupart des arbres pendant l’ascension, et ce maigre repas lui fit du bien. Rocher l’imita.

— C’est raide et sec, commenta-t-il en plissant ses yeux verts, mais ça nourrit.

— Regardez ces buissons, là-bas, on dirait qu’ils ont de plus belles feuilles, dit Corne d’Argent. (La tête à moitié tournée, elle indiqua l’endroit d’un coup de corne.) Là-b…

Elle s’interrompit net, lorsque ses pattes dérapèrent.

Céleste tenta de la rattraper, et quand sa trompe s’enroula autour de la queue de la femelle rhino, le monde bascula cul par-dessus tête. Tout à coup, elle aussi tombait, sauf que c’était sa tête qui tournoyait et culbutait dans les souvenirs de Corne d’Argent.

 

Peau de Roche se tenait devant elle dans les ombres bleutées de la nuit. Elle ne voyait que ses hanches et sa queue raide qui s’agitait, mais il discutait avec une créature dans les sous-bois. Céleste tendit le cou pour tenter de distinguer les contours de l’inconnu : en pure perte.

En revanche, elle perçut leurs voix. Elle savait de quoi ils parlaient. Elle devait tenter de les arrêter. C’était son chef, mais elle pouvait essayer…

 

Céleste emplit ses poumons. Elle n’avait pas dévalé la pente ; elle était à genoux, sa trompe emplie de poussière brûlante. Les silhouettes au-dessus d’elle, sombres et indistinctes, se découpaient en ombres chinoises contre le soleil aveuglant. Céleste cligna des yeux ; agenouillé à côte d’elle, Rocher appuyait sa trompe sur son front. Corne d’Argent se tenait debout, près de lui, ses petits yeux écarquillés.

— Que t’est-il arrivé, Céleste ? s’inquiéta Rocher.

La jeune éléphante tressaillit, se dégagea et dévisagea Corne d’Argent.

— Je sais ce que tu as fait, murmura-t-elle.

Sa voix rauque lui sembla presque étrangère.

La femelle rhinocéros abaissa les oreilles.

— Qu… qu’est-ce que tu racontes ?

Céleste se releva avec difficulté, s’écorchant les pattes avant aux cailloux du sentier, la poitrine comprimée de colère.

— Tu savais ! s’écria-t-elle. Tu savais ce qui allait se passer, et tu n’as rien fait pour l’empêcher !

Corne d’Argent se crispa d’horreur.

— Mais enfin, de quoi parles-tu, Céleste ? intervint Rocher en se relevant à son tour.

— Je l’ai vu quand je t’ai touchée ! (La voix de Céleste se brisa.) Corne d’Argent… Tu n’as rien fait pour arrêter Peau de Roche. Tu as été complice du meurtre ! Comment as-tu pu ?

— Je… je… bégaya Corne d’Argent en clignant rapidement des yeux. Je m’en veux tellement, je…

Céleste l’écarta, la faisant quitter le sentier, et partit à toute allure.

— Céleste ! entendit-elle Rocher l’appeler. Reste là, Corne d’Argent ! ajouta-t-il d’une voix dure.

Des pas lourds martelaient le sol derrière elle ; elle entendait des cailloux rouler.

— Céleste ! Céleste ! Attends !

Mais elle ne pouvait pas s’arrêter, et elle était trop essoufflée pour lui répondre. Son poids l’entraînait, ses pieds prenaient sans cesse de la vitesse.

— Céleste ! brailla Rocher. Dis-moi ce qui s’est passé, que je puisse t’aider !

L’éléphante ne ralentit pas ; elle en était incapable, et elle s’en moquait. Tout ce qui comptait, c’était de fuir ce qu’elle avait vu dans la mémoire de Corne d’Argent.

Tout à coup, ses pattes touchèrent le sol en produisant un curieux son creux. Elle n’eut pas même le temps de comprendre ce qui arrivait, qu’un craquement assourdissant résonna dans la vallée.

Elle raidit les pattes et finit par s’arrêter. À bout de souffle, elle se retourna. Les fissures du sol se propageaient à la montagne, s’élargissaient. Des rochers se décrochaient. Et soudain, un pan entier de la montagne se détacha.

Céleste fit un pas en arrière, bouche bée. Comme si une immense griffe invisible s’y était enfoncée pour la tirer à elle, une partie de la pente se mit à glisser. D’énormes rochers fondaient sur elle. Les cailloux crépitaient autour d’elle mais c’est à peine si elle les sentit heurter ses pattes. Un panache de poussière blanche s’éleva, obscurcit le soleil.

Figée de peur, Céleste ne pouvait que regarder les rochers foncer sur elle. Elle ne pouvait plus respirer, et encore moins bouger.

Une forme gigantesque la percuta. Elle crut d’abord que c’était le pan de la montagne et qu’elle était déjà morte. Puis elle sentit la chaleur du corps de Rocher contre le sien. Un bloc de pierre se fracassa, si proche qu’elle sentit le déplacement d’air. Des volutes de poudre blanche tournoyaient autour d’eux.

— Cours ! lui ordonna Rocher par-dessus le vacarme assourdissant.

Toussant et haletant, les deux éléphants s’élancèrent côte à côte. Un autre bloc de pierre tomba. Un éclat toucha Céleste à la hanche, la faisant chanceler. Le bruit était épouvantable, pire encore que le plus violent des orages. Rocher et Céleste glissaient autant qu’ils couraient, la montagne semblait les accompagner dans son mouvement. Et tout à coup, le sol disparut.

« Je tombe ! » Un gouffre s’était ouvert sous Céleste. Elle tendit la trompe, chercha une prise, ses pattes arrière labourant les parois de la crevasse.

Elle s’effondra sur le flanc, dévala la pente et atterrit si violemment au fond qu’elle pensa s’être brisé les os. Rocher finit sa course à côté d’elle, sa peau gris foncé blanchie par la poussière.

Hébétée, Céleste s’efforça de reprendre son souffle. Ses oreilles tintaient encore à cause des rugissements de la montagne. Des rochers tombaient toujours ; l’un d’eux lui frappa la trompe ; des larmes de douleur lui vinrent aux yeux, mais le choc lui fit recouvrer ses esprits. Elle se releva comme elle put. Rocher et elle se trouvaient dans une véritable vallée de pierre, mais elle aperçut devant eux un petit renfoncement dans une paroi.

— Là-bas ! cria-t-elle en indiquant l’endroit de sa troupe.

Elle n’aurait su dire si Rocher l’avait entendue (elle ne comprit rien au barrissement par lequel il lui répondit), mais il se dirigea avec elle dans la bonne direction.

Ils se blottirent sous la saillie de terre, leurs croupes pressées contre le fond de ce modeste abri. Une nouvelle averse de pierres s’abattit, soulevant des nuages de poussière. Céleste toussa, les yeux larmoyants.

Enfin, le silence revint et la poussière commença à retomber. Impossible de voir loin, mais les éboulements avaient cessé. Rocher tendit le cou, scruta les pentes.

— Qu’est-ce qui a bien pu provoquer l’effondrement de la montagne ? souffla-t-il. Crois-tu que le Grand Esprit est en colère contre Corne d’Argent ?

Céleste éternua ; sa bouche et sa trompe la démangeaient.

— Jamais le Grand Esprit n’abattrait une montagne pour punir un animal. Je pense plutôt que c’est parce que le sol était desséché.

« Et ma course folle n’a rien dû arranger », songea-t-elle.

— En tout cas, c’est regrettable, déclara Rocher en se dirigeant vers le centre de la crevasse. Je me demande comment nous allons pouvoir sortir d’ici.

En l’espace de quelques battements de cœur, le défilé avait radicalement changé d’aspect. Les deux éléphants avaient atterri dans une vallée étroite et désertique, à présent truffée de blocs de pierre, de fragments de roche et d’arbres fracassés. Céleste, le cœur serré, vit que la pente qu’ils avaient dévalée était obstruée par un gigantesque amoncellement de rochers.

— On peut peut-être en déplacer quelques-uns, dit Rocher en enroulant sa trompe autour de l’un d’eux.

Il tira, ses pattes et ses épaules contractés sous l’effort. Le rocher se déplaça légèrement, mais fit aussi tomber une pluie de petits cailloux.

— Arrête, dit Céleste. Si tu continues, tout va s’effondrer sur nous.

Rocher et elle examinèrent l’éboulis. Les plus gros blocs tenaient en équilibre sur les plus petits. Près du sommet, un mastodonte oscillait légèrement, donnant l’impression d’être sur le point de basculer à la moindre bourrasque de vent. Par-delà cette masse infranchissable, Céleste distinguait le pan fracassé de la montagne, ce trou béant aussi étrange que celui laissé par une défense arrachée.

— Essayons de remonter, décida Rocher.

Il posa une patte hésitante sur un bloc, mais celui-ci pivota sous son poids, et ceux du dessus menacèrent de s’effondrer.

— Je suis plus légère que toi, dit Céleste. Laisse-moi faire.

Elle se hissa sur le rocher le plus bas, puis le suivant, qui supportait son poids. Quand elle tendit les pattes vers le troisième, énorme, les blocs se déplacèrent, provoquant une averse de gravillons.

— Reviens ! lança Rocher.

Les pattes flageolantes, Céleste fit marche arrière, tandis que le rocher grinçait horriblement au-dessus d’elle. Quand elle parvint à regagner le sol, Rocher l’entraîna vivement et tous deux restèrent un moment à haleter de peur.

— Reculez ! ordonna une voix familière, étouffée et déformée.

Céleste orienta ses oreilles dans sa direction. Elle entendit quelqu’un ahaner, vit des rochers bouger. Un mince filet de poussière se déversa.

Le rocher supérieur fut poussé violemment de côté ; il vacilla puis bascula jusqu’au pied de la pente. Dans l’ouverture ainsi ménagée, Céleste aperçut un museau cornu. D’autres blocs roulèrent et bientôt Corne d’Argent apparut entièrement, crasseuse, les replis de sa peau striés de poussière blanche et de gravillons.

— Vous allez bien ? s’inquiéta-t-elle.

Difficile de croire que c’était la même femelle rhino qui n’avait rien fait pour contrecarrer le projet meurtrier de Peau de Roche.

Corne d’Argent inclina la tête et se remit à déblayer les rochers. Quand elle eut ôté le plus gros de l’éboulis, les éléphants purent enfin lui prêter patte forte.

Le passage fut enfin assez large, et les deux éléphants se hissèrent à grand-peine au sommet. Céleste reprit enfin patte sur le sentier, le ventre écorché par les cailloux.

— Le Grand Esprit soit loué, haleta-t-elle.

Rocher parut à son tour, la respiration lourde, lui aussi. Malgré la traînée de sang séché qui lui striait le flanc, Céleste songea qu’ils avaient tous les deux de la chance d’être encore en vie. Corne d’Argent baissa la tête et leva un regard penaud sur l’éléphante.

Celle-ci avala sa salive.

— Tu nous as sauvés.

— Je n’allais quand même pas vous abandonner, répliqua Corne d’Argent. Je comprends que tu sois en colère. Mais je t’en prie, laisse-moi m’expliquer, tu veux bien ?

Céleste hocha la tête avec raideur.

— D’accord. Cependant ne crois pas que je t’aie pardonné.

— Tâchons d’abord de trouver de l’herbe et de l’eau, intervint Rocher. J’ai la gorge en feu. Et vous devez reprendre des forces.

— Lors de notre ascension, on a croisé un ruisseau, marmonna Corne d’Argent. Vous vous souvenez ? Il ne devrait pas être loin.

Céleste dressa sa trompe et huma l’air. Malgré la chaleur, l’air empoussiéré et l’odeur puissante des corps de ses compagnons, elle perçut la douce fragrance de l’eau. N’y tenant plus, elle courut aussitôt dans cette direction, Rocher et Corne d’Argent sur ses talons.

Le ruisseau n’était pas profond, mais l’eau était fraîche et limpide. Les éléphants y plongèrent la trompe entre deux grognements d’aise, Corne d’Argent s’y jeta carrément, remua la boue avant de s’y rouler dans tous les sens. Céleste lui trouva un goût presque aussi suave que celle du sommet. Lorsque Rocher et elle se furent roulés à leur tour dans la boue, ils remontèrent s’attaquer voracement aux épineux qui parsemaient la berge.

Corne d’Argent mangea du bout des lèvres. Elle paraissait épuisée et stressée. Quand les éléphants furent enfin rassasiés, la femelle rhino s’éclaircit la voix et agita nerveusement sa petite queue.

Céleste s’efforça d’endurcir son cœur.

— Tu voulais nous raconter ce qui est arrivé, rappela-t-elle.

Corne d’Argent inspira à fond.

— Le projet de Peau de Roche me révulsait, gémit-elle. Je ne savais pas quoi faire. Il disait qu’on devait tous participer, qu’on devait se venger sur la Mère Vénérable des années d’humiliations qu’on avait subies. Enfin, ce sont ses mots, se dépêcha d’ajouter la femelle. Moi, je ne me suis jamais sentie humiliée. Et je n’étais pas la seule du troupeau à ne pas vouloir participer.

Céleste grimaça à la pensée de ce qui se serait produit si ces rhinos avaient su imposer leur refus.

— Et ensuite ? relança-t-elle Corne d’Argent.

— Peau de Roche… il disait qu’il avait un destin. Que ceux qui étaient contre lui étaient ses ennemis et les ennemis de tous les rhinos. Il a menacé de nous chasser… s’il ne nous tuait pas d’abord. Alors je suis partie. D’autres ont fini par approuver le projet, mais moi, j’ai filé en pleine nuit. Je ne voulais assassiner personne.

Céleste avala sa salive avec difficulté.

— Tu n’as pas prévenu la Mère Vénérable.

— C’est là que j’ai eu tort, grogna Corne d’Argent. J’aurais dû le faire. Mais je ne voulais pas trahir les miens, pas plus que je ne voulais tuer le Parent Vénérable.

— Cette histoire d’humiliations ne tient pas debout, intervint Rocher, le front plissé. Les rhinos n’ont jamais été Parent Vénérable, et alors ? C’est vrai de tous les autres animaux. Pourquoi Peau de Roche voulait-il réellement se venger?

— À cause d’une tragédie qu’il a vécue, révéla Corne d’Argent en inclinant davantage la tête. Il y a de cela plusieurs saisons, Peau de Roche et sa partenaire ont eu une petite qu’ils ont prénommée Œil Clair. Tout le monde l’adorait. Elle était si drôle, si gentille. Peau de Roche était fou d’elle. (Elle déglutit avec difficulté.) Un jour, elle est tombée malade. Gravement malade. Peau de Roche a ravalé sa fierté, sa haine des éléphants, et il est allé trouver la Mère Vénérable pour la supplier de l’aider.

— Je suis sûre qu’elle l’a fait, déclara Céleste, le cœur serré.

Corne d’Argent secoua sa lourde tête.

— Elle lui a répondu qu’elle n’y pouvait rien. Que si le Grand Esprit avait décidé que la vie d’Œil Clair avait atteint son terme, elle allait s’achever. Et, de fait, Œil Clair a continué de s’affaiblir, puis elle est morte. (Corne d’Argent regarda ses sabots, gratta la poussière.) Voilà pourquoi Peau de Roche haïssait la Mère Vénérable.

Céleste revit le petit corps sans vie de Lune et la douleur lui coupa le souffle. Elle aurait donné n’importe quoi pour sauver son cousin. Comment aurait-elle réagi si elle était allée implorer la Mère Vénérable et que celle-ci lui avait refusé tout secours ?

— La Mère Vénérable aurait sûrement sauvé Œil Clair si elle l’avait pu, affirma-t-elle avec force.

— Je n’en doute pas, rétorqua Corne d’Argent. Et je pense que Peau de Roche le savait aussi, au fond de lui. Je ne crois pas que l’idée de la tuer soit venue de lui. Quelqu’un la lui aura soufflée.

— À d’autres ! gronda Rocher. Je te rappelle qu’il est le Père Vénérable, à présent.

Céleste et Corne d’Argent se tournèrent vers lui, choquées.

— C’est la vérité, insista le mâle. Cela n’a rien à voir avec une vengeance ou avec ce qui est arrivé à sa petite. À mon avis, il voulait éliminer la Mère Vénérable afin de prendre sa place.

— La Mère Vénérable aurait été remplacée par son meurtrier ? s’indigna Céleste.

— Tout à fait, confirma Rocher avec dégoût. Mais pourquoi le Grand Esprit l’a-t-il choisi ?

— Le Grand Esprit ne l’a pas choisi, révéla Céleste d’un ton lugubre.

Rocher cligna des yeux, surpris.

— Comment le sais-tu ?

« Parce que c’est moi qui transporte le Grand Esprit, pensa Céleste. Mais comment le leur expliquer… ? »

— Un Parent Vénérable, un vrai, n’aurait jamais enfreint le Code.

Corne d’Argent gratta le sol.

— Mais l’ancien Peau de Roche, celui que je connais depuis toujours, n’aurait jamais assassiné la Mère Vénérable. Il avait un sale caractère, d’accord, mais aussi bon cœur. Il a changé au cours de la saison écoulée. L’autre animal, avec lequel il complotait… Je suis sûre que c’est lui qui l’a convaincu d’agir.

Céleste se rappela sa vision, dans la Plaine de Nos Ancêtres : le rhinocéros perché dans l’acacia aux branches cinglées par le vent. Il avait tourné sa corne vers le soleil, inconscient du danger qu’il courait, des branches sur le point de se casser et de le précipiter dans le vide.

Ce rhino était-il Peau de Roche ? « À n’en pas douter, oui », décida Céleste. L’autre animal avait très bien pu apprendre la mort d’Œil Clair et le manipuler.

« Cette créature, c’est l’arbre, se dit Céleste, épouvantée. Elle s’est servie de Peau de Roche… et bientôt elle va l’abandonner à son sort. »
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CHAPITRE 26
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Le soleil pointait à peine à l’horizon ; une bande rose et or teintait le violet du ciel, mais la chaleur était déjà torride. Grand Cœur en avait des picotements sur la peau. « Où sont passées les nuits fraîches et les aubes frissonnantes ? se demandait-il, mélancolique. Les anciens ont-ils jamais connu pareille fournaise ? Maman aurait su me répondre. Hélas, il est trop tard pour cela. »

L’odeur chaude d’une gazelle emplit ses narines avant même qu’il aperçoive le troupeau. Les herbivores paissaient à l’écart, près de l’orée des bois. Son épaule butait parfois contre celle de Bravoure tandis qu’ils cheminaient. Mais les deux lions n’échangeaient pas une parole. Qu’y avait-il de plus à dire ?

Ils avaient passé la nuit blottis contre le corps de leur mère. Grand Cœur avait dormi par intermittence, restant éveillé de longs moments, à observer le pâle croissant de lune ; et les rares fois où il avait dormi, son sommeil avait été agité de rêves troublants. Titan qui le dominait, s’apprêtant à lui donner le coup de grâce. La glissade et la chute du haut d’une branche élevée des Grands Arbres, avec la mort au rendez-vous. Vif coincé sous ses pattes, les yeux pleins de terreur et de douleur…

À en juger par les traits tirés de sa sœur, elle non plus n’avait guère trouvé le repos. Aux premières lueurs de l’aube, le corps de Foudre était rigide et froid. Grand Cœur avait caressé une dernière fois le museau de sa mère, humé une dernière fois son odeur, qui lui était aussi familière que la sienne. Il ne la sentirait plus jamais.

Et comme une promesse était une promesse, surtout celle faite à un être mourant, Bravoure et lui n’avaient eu d’autre choix que de partir retrouver la Tribu de Titan. Le nouveau foyer que Grand Cœur croyait avoir trouvé pour les siens s’était envolé du jour au lendemain. « Loyal ne respecte pas ses serments. »

Qu’avait-il pu faire pour mériter ce jugement ? Et pourquoi n’en avait-il rien dit à Grand Cœur ? « Parce que, lui souffla une petite voix, rompre son serment est la pire chose qu’un lion puisse faire… »

Grand Cœur s’éclaircit la voix ; sa gorge était sèche.

— À ton avis, interrogea-t-il sa sœur, qu’est-ce qu’elle voulait dire au juste, maman, à propos de Loyal ?

Bravoure semblait ailleurs, comme si ses pensées flottaient bien loin de la Terre des Braves.

— Quoi ? fit-elle.

— Qu’est-ce qu’il a bien pu faire, Loyal, pour que maman le haïsse ?

La jeune lionne soupira. Elle semblait épuisée, avec ses moustaches tombantes.

— Je ne sais pas. Et, pour être honnête, je m’en moque. Maman pensait qu’on devait garder nos distances avec lui, moi ça me suffit. Oublie-le, Grand Cœur.

Le frère et la sœur franchirent une crête et aperçurent la Tribu de Titan. Grand Cœur sentit comme un poids énorme qui s’accrochait à ses hanches et le tirait en arrière. Au moins, observa-t-il, Titan, Hardi et les jeunes lions étaient absents. Ils mijotaient sans doute une nouvelle atrocité, mais Grand Cœur n’allait pas avoir à affronter Titan dans l’immédiat.

Les lionnes étaient réveillées. Elles faisaient leur toilette, étiraient leurs muscles, se préparaient pour la première chasse du jour. Agile et Fine dévoraient des restes de koudou ; Audace se prélassait à deux pas de là, les paupières encore mi-closes. Tyran s’amusait à se jeter sur la queue de Reine, que celle-ci agitait par jeu. Assise sur le point le plus élevé, Malice observait les femelles attentivement, les yeux plissés.

Bravoure se dirigea vers Honneur, s’affala près d’elle et ferma les paupières.

Honneur rentra ses griffes et se dressa sur ses quatre pattes.

— Que t’arrive-t-il, Bravoure ? s’inquiéta-t-elle.

Grand Cœur vint s’allonger à côté de sa sœur et posa le museau sur ses pattes.

— Elle est fatiguée. Notre mère…

La suite resta coincée dans sa gorge.

— Oh, Grand Cœur, je suis navrée ! soupira Honneur en léchant tendrement la tête de Bravoure.

Malice s’avança vers eux, agitant la queue en signe d’irritation.

— Qu’est-ce que vous manigancez, vous trois ? Allez chasser ! (Elle regarda Grand Cœur et Bravoure avec hargne.) J’ai bien remarqué votre absence, hier. J’en parlerai à Titan, et il découvrira ce que vous avez comploté. Et votre mère, où est-elle, cette bonne à rien ?

Honneur et Grand Cœur se levèrent péniblement ; Bravoure, elle, ne bougea pas d’une griffe, les paupières toujours closes.

— Qu’est-ce qui lui prend, à celle-là ? s’impatienta Malice, prête à donner un coup de patte à Bravoure.

— Elle ne chassera pas, aujourd’hui ! s’emporta Grand Cœur. Notre mère est morte, Bravoure a besoin de repos. Laisse-la tranquille !

Bravoure rouvrit les yeux, effrayée. Malice se contenta d’un mouvement méprisant des oreilles.

— Alors, nous voilà enfin débarrassés de Foudre ? dit-elle d’une voix traînante. Ça fait toujours un poids en moins pour la tribu.

Grand Cœur sentit les poils se dresser sur son dos. Il sortit les griffes.

— Un poids ? gronda-t-il. C’est toi qui l’as rendue aveugle. Tu ne pourrais pas la laisser reposer en paix, maintenant ? Tu étais jalouse de Foudre parce que tu ne lui arrivais pas aux coussinets, comme chasseuse. Et en tant que mère, tu n’es pas l’ombre de celle qu’elle a été pour nous !

Honneur et les autres lionnes le fixèrent, stupéfaites. Bravoure se rassit, sa queue frappant nerveusement le sol.

— Grand Cœur, tais-toi, grogna-t-elle.

Malice se raidit, les muscles de ses épaules se gonflèrent.

— Attention, Grand Cœur, siffla-t-elle. N’oublie pas que tu n’as eu la vie sauve que parce que mon fils s’est porté garant pour toi.

— Il ne pense pas ce qu’il a dit, Malice, bredouilla Bravoure. Il est bouleversé. Je ne peux pas chasser aujourd’hui. Mais, Grand Cœur, tu le feras pour moi, n’est-ce pas ? Il rapportera le double de proies, Malice. Pour compenser ma faiblesse.

Grand Cœur bouillait de se jeter sur Malice et de lui arracher les yeux. Quoi qu’il lui en coûte par la suite, il aurait plaisir à effacer son sourire goguenard.

Mais Bravoure l’implorait du regard.

— Oui, bien sûr, marmonna-t-il en rentrant les griffes. Je pars immédiatement.

Malice eut un reniflement de mépris.

— Tu as intérêt. Et Titan sera informé, rejeton de Vaillant. Ne crois pas que nous te passerons quoi que ce soit.

Et la lionne grassouillette s’éloigna.

— Grand sot, grommela Bravoure à l’adresse de son frère. Pour une fois, tu ne pourrais pas t’empêcher de l’agacer ? (Elle reposa sa tête sur ses pattes.) Je ne supporterais pas de te perdre, toi aussi.

— Excuse-moi, répondit Grand Cœur en la léchant entre les oreilles.

Il s’en voulait, oui. Ne serait-ce que de lui avoir attiré des ennuis. Mais il bouillait toujours de rage. Il quitta le camp sous les regards des lionnes qui lui brûlaient la peau.

« Je n’ai pas d’ordres à recevoir de Malice, se dit-il. Et je dois parler à Loyal. »

 

Sa fureur lui fit oublier la température qui augmentait à mesure que le soleil s’élevait dans le ciel. Bientôt, le kopje apparut dans la brume de chaleur. Loyal se tenait près des rochers, accroupi sur le cadavre d’une gazelle.

— Grand Cœur ! s’écria-t-il, manifestement ravi. (Abandonnant la carcasse, il s’avança vers Grand Cœur. Dès qu’il croisa son regard, il hésita, une patte figée en l’air. Puis il inclina sa tête à la crinière striée d’or.) Elle n’est plus, n’est-ce pas ? J’en suis navré, dit-il en touchant la truffe de Grand Cœur de la sienne. Je sais combien tu l’aimais.

Grand Cœur rejeta la tête en arrière.

— Dégage !

— Quoi ? Je ne…

— J’ai parlé de toi à ma mère.

Loyal se pétrifia.

— Ah. Et… que t’a-t-elle dit ? demanda-t-il avec méfiance.

— Que tu ne respectais pas tes serments. Une de ses dernières paroles a été de m’interdire de m’approcher de toi.

Loyal se détourna pour fixer l’horizon, dérobant son visage à Grand Cœur.

— Tu savais qu’elle allait me le dire, n’est-ce pas ? le pressa le jeune lion. C’est pour ça que tu ne voulais pas que je lui parle de toi.

— Grand Cœur, tu ne comprends pas, marmonna Loyal, le dos toujours tourné.

— J’ai besoin de savoir ce que tu as fait. Quel serment as-tu brisé ?

La queue tordue de Loyal tressaillit.

— Tu n’es pas prêt à l’apprendre, rétorqua-t-il d’un ton plus agressif. Pas encore.

— Tu avais accepté qu’on vienne vivre avec toi. Comment aurait-ce été possible si on ne peut pas avoir confiance en toi ?

Loyal se retourna enfin et se rapprocha de Grand Cœur.

— Écoute-moi, dit-il d’une voix tendue. Mange quelque chose. Tu es épuisé. Mange, repose-toi, et ça ira mieux.

Grand Cœur sentit sa peau le picoter.

— Arrête de me dire ce que je dois faire ! cracha-t-il. Je n’ai pas d’ordre à recevoir d’un lion qui ne respecte pas ses serments !

La crinière de Loyal se hérissa et ses pupilles se réduisirent à deux fentes. Grand Cœur recula d’un pas, brusquement conscient de la taille colossale de Loyal. Il avait les épaules aussi larges que celles de Titan, chacune de ses pattes était aussi grosse que les quatre pattes de Grand Cœur réunies. Quant à la cicatrice qui courait sous son œil gauche, elle lui donnait un air de férocité sauvage et imprévisible.

— Ta mère avait raison, gronda l’adulte. Oui ! J’ai brisé un serment. J’ai renié ma parole, et j’ai causé beaucoup de souffrance. Mais je ne le regretterai jamais, Grand Cœur, pas tant que je vivrai. Quoi que les autres lions puissent penser de moi, y compris toi.

— C’est quand même toi qui m’as dit que les serments étaient sacrés ! insista Grand Cœur.

Un grondement grave et rauque monta de la gorge de Loyal.

— Un jour, je te révélerai ce qui s’est passé et tu comprendras. Mais il est trop tôt. (D’un mouvement de la tête, il désigna la carcasse de gazelle.) Assez parlé. Va manger.

Grand Cœur l’observait, la respiration difficile.

— Je ne partage pas le repas d’un lion qui ne respecte pas ses serments.

Loyal battit des paupières, consterné.

— Grand Cœur…

Le jeune lion partit comme une flèche, le laissant seul près de son kopje. Il courut jusqu’à avoir la poitrine en feu, jusqu’à ne plus sentir la douleur qui lui transperçait le cœur.

 

— Je ne peux pas continuer comme ça, confia-t-il à Piment.

Il avait trouvé la Feuille de Cime, allongé sur une saillie de roche ocre, contemplant la prairie. À deux pas de l’escarpement où les hyènes avaient vécu jusqu’à ce que Titan les massacre. Le simple fait de voir son vieil ami et mentor avait desserré l’étau autour de sa gorge. Les mots sortirent de sa bouche comme une rivière qui déborde de son lit. Personne n’avait jamais compris Grand Cœur mieux que Piment.

Le babouin caressait la cicatrice sur son museau d’un air songeur tandis que le jeune lion faisait les cent pas.

— Te rappelles-tu ce que je t’ai dit, au sujet de Titan ? lui demanda-t-il.

Grand Cœur hocha la tête.

— Que lorsque le moment serait venu, je pourrais frapper comme un scorpion. Que je devais attendre, observer. Mais là, je crois que je n’en peux plus ! (Il griffa la terre aride, soulevant des nuages de poussière.) Mon père m’avait affirmé qu’un jour je serais capable d’affronter n’importe quelle créature de la Terre des Braves. Sauf qu’il me faut patienter encore une année entière avant d’être adulte. Je n’ai même pas encore de crinière. Titan va-t-il me laisser vivre un an de plus ? Et, si oui, quelle sera la situation d’ici là ?

Piment effleura affectueusement le museau du jeune mâle.

— Pauvre Grand Cœur, souffla-t-il. La Troupe de la Forêt Claire et moi-même serons toujours là pour toi. Babouin ou non, tu es des nôtres.

Grand Cœur appuya son museau contre la paume de Piment.

— Je veux m’occuper de Titan sans attendre, gronda-t-il. Mais je ne sais pas quoi faire.

La Feuille de Cime se dressa sur ses pattes arrière. Ses yeux ambrés brillèrent.

— Moi je sais ! Tu peux te préparer. Quand le moment sera venu, tu devras être fort. La force ne vient pas que des muscles et des griffes, précisa-t-il. Elle vient aussi de tes alliés. Titan ne l’ignore pas. C’est pour cela qu’il a invité ces jeunes mâles à intégrer sa tribu. Ce qu’il te faut, Grand Cœur, c’est une tribu.

— Facile à dire, grommela l’intéressé. Ma tribu, Titan me l’a volée.

— Il a volé la tribu de ton père, rectifia Piment. Mais songe aux lions qui ont fui celle d’Intrépide… Tu pourrais leur demander de se joindre à toi. (Il sourit, ses dents jaunes luisirent.) « La Tribu de Grand Cœur », voilà un nom qui sonne bien, non ?

Grand Cœur battit des paupières, surpris par la suggestion du babouin.

— Aucun lionceau n’a jamais été chef de tribu.

Piment haussa les épaules.

— Peut-être. Mais en connais-tu beaucoup qui ont été découverts dans un nid d’aigle, puis élevés par des babouins ? Tout est possible, Fils des Étoiles.

Grand Cœur se sentait plus léger, comme si Piment avait retiré une bonne part du fardeau qu’il portait seul. « Piment a toujours un plan ! »

Et « la Tribu de Grand Cœur », ça sonnait bien, en effet…

— Tu as raison, affirma-t-il en redressant les épaules. J’ai sauvé Vif de la Tribu d’Intrépide, après tout. Je vais aller le trouver et lui demander de se joindre à moi !

— Bien, approuva Piment avec un sourire. (Il attrapa un scarabée dans une fissure de la roche et le fourra dans sa bouche.) Et maintenant, Fils des Étoiles, c’est moi qui vais te demander de l’aide.

— Tout ce que tu voudras, s’écria aussitôt Grand Cœur.

La mine soudain sérieuse, Piment s’appuya d’une patte sur l’encolure de Grand Cœur, comme s’il se sentait las.

— Le jour n’est pas encore venu, murmura-t-il. Mais il se pourrait qu’il ne tarde pas.

— Tu n’auras qu’à demander, assura Grand Cœur.

— Ce sera difficile, soupira Piment. Et peut-être douloureux. Je te demanderai beaucoup, Fils des Étoiles. Pourrai-je compter sur ta loyauté absolue ?

Grand Cœur pressa sa tête contre celle de son mentor, comme pour chasser la tristesse et la fatigue de ses traits.

— Tu as toujours été là pour moi, Piment. Tu as fait pour moi plus que j’aurais jamais pu rêver.

Une lueur d’espoir éclaira le visage du babouin. Grand Cœur se lécha les babines, ravi d’avoir remonté le moral à son vieil ami.

— Je ferais n’importe quoi pour t’aider, Piment Feuille de Cime. N’importe quoi.
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CHAPITRE 27
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La chaleur implacable avait desséché et craquelé la terre jaune. Épine n’eut aucun mal à creuser, mais il haletait et jetait de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule. Il ne devait surtout pas être vu.

Il s’interrompit quand le bout de ses doigts rencontra une surface fine et fragile. Ôtant la terre qui le recouvrait, il retira un petit paquet enveloppé de feuilles, puis un autre. À l’intérieur, la pulpe était encore tendre et moelleuse ; Tige et Mouche avaient bien protégé leur pulpe-à-rêve.

Après un nouveau coup d’œil alentour, il retira la couche de feuilles puis prit une poignée de pulpe. À côté de lui, il avait disposé un tas de racines et de noix broyées rapportées de la pile de victuailles : il y mélangea la pulpe-à-rêve en s’interrogeant sur la quantité. « Pas trop, pour éviter qu’ils la sentent. Mais suffisamment pour qu’elle fasse effet. »

Un bruissement derrière lui le fit sursauter. Il était temps de filer. Il tassa la terre au-dessus de la cachette et après avoir récupéré sa mixture, il regagna la tanière au pas de course. Ensuite, l’air de rien, il ajouta les racines et les noix aux rations des Branches Fortes.

— Eh bien, je t’y prends ! Tu voles la nourriture ?

Asticot se tenait dans son dos ; Épine manqua faire un bond.

Il inspira à fond pour se ressaisir, puis se releva et se mit face à Asticot, un sourire aux lèvres.

— Et pourquoi pas ? répliqua-t-il. Nous sommes des Branches Fortes, après tout.

Dans la foulée, il prit un kiwano dans le tas réservé aux Racines et mordit dedans.

Asticot, d’abord déconcertée, poussa un cri amusé.

— Bien parlé, Épine, approuva-t-elle en se servant une poignée de noix de marula. Les Racines sont si maigres et paresseux, ils n’ont pas besoin de tout ça, de toute façon.

— Exact, approuva Épine en se forçant à sourire. Cela dit, question goût, ce n’est pas terrible. (Il rejeta le kiwano à moitié mangé et s’assit à côté du tas réservé aux Branches Fortes au moment où ceux-ci regagnaient la tanière.) Laissons-leur ces cochonneries. Nous on a un lézard dodu sur notre tas.

Les Branches Fortes commencèrent à manger. Épine les observait d’un œil angoissé. Il dégusta lentement le lézard qu’il avait pris, évitant les racines et les noix, de crainte de choisir les mauvaises.

— Pouah ! Les racines ont un goût fort, grimaça Croc.

— La chaleur, sans doute, dit Épine, affolé.

— Un peu de fraîcheur ferait du bien, grogna Mouche. En même temps, j’ai bien rigolé, hier, quand une Racine est tombée dans les pommes. (Il enfourna une poignée de noix.) Moi ça va, je les aime bien comme ça.

— Au fait, embraya Croc en prenant une nouvelle racine, je vous ai déjà raconté la fois où j’ai tué un python ?

— Oui, oui, bredouilla Tige.

— Nan, mais sérieux, hein ! J’en avais jamais vu de si gros…

La conversation tourna rapidement au n’importe quoi. Bientôt, les Branches Fortes débitaient des sornettes. Mouche n’arrêtait pas de ricaner, ses babines retroussées sur ses dents ébréchées. Au bout d’un moment, Tige s’adossa à une paroi et se mit à ronfler.

Épine attendit, la gorge nouée, d’être sûr que les quatre babouins dormaient, ou au moins somnolaient. Lorsque enfin il se leva pour sortir, Asticot marmonna une question inintelligible, Mouche gloussa, et les autres ne réagirent pas.

Épine sortit de la tanière sans presque oser respirer.

 

Sitôt qu’il eut franchi la crête qui dominait le point d’eau, Épine s’arrêta. Stupéfait. La pente de la colline et les berges du lac étaient noires d’animaux. On se serait cru le jour où Peau de Roche avait été déclaré Père Vénérable. L’atmosphère, en revanche, était bien différente. Les zèbres, les gazelles, les gnous et les koudous agitaient la tête, reniflaient. Près de l’eau, les hippopotames piaffaient, la gueule grande ouverte. À l’avant de cette foule, un troupeau d’éléphants bloquaient la vue à Épine, leurs oreilles écartées de façon belliqueuse.

« Ils sont tous en colère », comprit le babouin, mal à l’aise.

Un guépard passa devant lui, le même vieux félin borgne qu’il avait vu lors du Grand Rassemblement. Il lui emboîta le pas pour se frayer un chemin dans la masse des corps brûlants et suants. Une femelle gnou le heurta avec ses hanches, l’envoyant s’étaler les quatre fers en l’air ; elle ne s’en aperçut même pas.

— C’est incroyable ! disait-elle à ses semblables. Pas étonnant que le Grand Esprit nous punisse.

Épine sentit les battements de son cœur accélérer. « Sont-ils déjà au courant ? »

La queue du guépard tressautait toujours devant lui ; il la suivit jusqu’au pied de la pente, dépassa un groupe de gazelles et évita les hippopotames. Autour de lui, ce n’étaient que braiments et grondements furieux. Il tituba entre deux phacochères qui grommelaient tout bas et découvrit enfin la surface scintillante du point d’eau.

Les éléphants encerclaient Peau de Roche. Leurs défenses inclinées sur lui, leurs trompes enroulées, sur le point de frapper. Peau de Roche leur faisait face, prêt à en découdre, sa corne abaissée.

— Assassin ! claironna la matriarche Averse.

Elle se mit debout pour abattre ses pattes avant dans le sol. La terre trembla. Les bêtes les plus proches tressaillirent, les autres se contentèrent de scander le même mot qu’elle.

— Assassin ! Assassin ! Assassin !

On n’entendait que ça, sur tous les tons.

Peau de Roche haletait à présent, donnait des coups de corne dans le vide, à droite et à gauche, comme s’il cherchait par où s’échapper. Épine songea aux scorpions que Piment prenait au piège.

Averse s’avança vers le rhino d’une démarche menaçante.

— C’est toi qui as tué la Mère Vénérable ! l’accusa-t-elle.

Elle voulut frapper Peau de Roche, mais celui-ci l’esquiva avec l’agilité du désespoir.

— Écoutez-moi ! beugla-t-il. Je vous en conjure ! Vous ne savez pas tout !

— Peux-tu expliquer pourquoi on a trouvé une corne de rhino dans les plaies de la Mère Vénérable ?

C’est le guépard qui posa cette question. Il faisait les cent pas sur la berge, les poils du dos hérissés, la queue agitée.

— Piment Feuille de Cime nous a tout raconté. Il nous a aussi conseillé la clémence, mais là je n’ai pas trop envie de l’écouter.

— Il n’y a rien que tu puisses dire pour ta défense, Peau de Roche, s’écria Averse en se rapprochant encore. Tu es un assassin, tu n’es pas digne d’être le Père Vénérable. Si cela n’était pas contraire au Code, je te tuerais moi-même.

La foule s’avança dans un concert de grondements et de hennissements approbateurs. L’imposant rhino recula, les traits déformés par la terreur.

Épine observait le spectacle, le ventre noué. C’est pourtant bien ce qu’il voulait, non ?

« Alors pourquoi cette sensation de malaise ? »

— Je vous en supplie, insista Peau de Roche. Vous devez m’écouter…

— L’exil est encore trop doux pour lui, tonna un hippopotame.

— Quitte la Terre des Braves, et ne reviens jamais ! beugla un gnou.

Les éléphants s’avancèrent et la foule chargea derrière eux. Le sol trembla sous le martèlement de centaines de sabots et de pattes. Peau de Roche décampa, le souffle court et sifflant ; Épine dut se jeter à l’eau pour ne pas être piétiné, mais il aperçut tout de même les yeux de la bête qui roulaient, son museau plissé. Les troupeaux le poursuivirent de toute leur fureur jusqu’à ce que, enfin, Peau de Roche, épuisé, franchisse la crête d’une petite colline et disparaisse à leur vue. La masse des animaux ralentit, poussant des cris de triomphe.

Épine regagna la berge déserte. Malgré la chaleur, il ressentait un froid extrême. « Écoutez-moi, avait supplié Peau de Roche. Vous ne savez pas tout… »

De quoi voulait-il parler ? De Piment ? Épine imaginait la Terre des Braves transformée en une gigantesque toile d’araignée au centre de laquelle Piment attirait ses victimes. Pour découvrir ce que le rhino savait de cette toile, Épine n’avait pas trente-six solutions.

« Je dois rattraper Peau de Roche », pensa-t-il.

 

Dans la terre poussiéreuse, Épine parvenait à distinguer les empreintes des pattes aux trois sabots de Peau de Roche ; mais sur le sol rocheux, il devait se fier aux branches cassées et aux feuilles piétinées. Heureusement, les indices ne manquaient pas. Dans sa panique, le rhinocéros ne s’embarrassait pas de discrétion.

Épine distingua des herbes broyées sur une petite pente rocailleuse qu’il gravit prudemment. Peau de Roche avait dû être terrifié pour oser s’y aventurer sur ses courtes pattes.

Quand le babouin se hissa au sommet de la butte, ses pattes avant basculèrent dans le vide ! Il se recula vivement, le cœur battant. Puis il rampa vers le bord et plongea son regard de l’autre côté : un versant qui se terminait en à-pic.

Une boule dans la gorge, Épine n’avait pas envie d’en voir davantage. Toutefois, il le fallait. Il ferma les yeux quelques instants, rassembla son courage, descendit le versant et jeta un coup d’œil.

Une masse grise, brisée, gisait au pied de la falaise.

La paroi était abrupte, mais Épine repéra d’infimes saillies qui lui serviraient de prises. À mi-hauteur, une pierre céda et il dut battre des pattes comme un fou et se rattraper comme il put. Il se plaqua ensuite contre la paroi le temps de se remettre de sa frayeur. Quand il se fut calmé, il descendit plus lentement, une patte après l’autre.

Le rhino était-il encore vivant ? La masse grise en bas paraissait inerte. Il eut un goût d’amertume dans la bouche. Sa seule chance d’abattre Piment venait peut-être de disparaître avec Peau de Roche.

Les pattes flageolantes, il prit pied sur la terre ferme. Il se frotta les yeux pour en chasser la poussière et se dirigea vers le rhinocéros immobile. Alors qu’il était assez proche de lui pour le toucher, la queue de Peau de Roche tressauta.

Épine étouffa un cri. Le rhino était donc encore vivant. Il se gratta la poitrine, nerveux. Il avait vu suffisamment d’animaux blessés pour savoir que ceux-ci pouvaient être dangereux. Notamment un rhinocéros.

Mais Peau de Roche avait les paupières closes et la respiration saccadée. Du sang s’écoulait d’une entaille à son ventre, et une de ses pattes était tordue dans un sens improbable sous son corps. Épine éprouva pour lui un élan de pitié. Peau de Roche avait beau avoir menti, tué la Mère Vénérable, aucun animal ne méritait un sort aussi horrible.

Tout à coup, un caillou roula sous les pieds d’Épine et Peau de Roche ouvrit les yeux. Le babouin se pétrifia. Les petits yeux s’écarquillèrent, le rhino se releva et s’éloigna en titubant, agitant sa corne et traînant une de ses pattes avant. Soudain, il chancela et s’écroula lourdement sur les genoux avec un grognement de douleur.

« Il a peur de moi », comprit Épine, stupéfait.

— Finissons-en, haleta Peau de Roche. (Il se redressa à demi, pantelant. Ses pattes tremblaient violemment et il s’effondra dans la boue.) Achève-moi.

— Quoi ? s’étrangla Épine. Pourquoi est-ce que je ferais ça ?

— C’est bien pour ça que ton maître t’envoie, non ? rétorqua le rhino, l’œil flamboyant de colère. Pour t’assurer que je meure.

— Personne ne m’envoie, gronda Épine. Je n’ai pas de maître. Je suis venu pour te parler.

Le rhinocéros gronda et posa sur Épine un regard plein de méfiance.

— J’étais là, quand les animaux t’ont chassé, dit Épine en s’accroupissant près de l’énorme tête du rhino. Juste avant de t’enfuir, tu as dit qu’on ne savait pas tout. Qu’est-ce que tu entendais par là ?

Le grand rhino resta un long moment silencieux. À tel point qu’Épine craignit qu’il soit mort. Mais lorsqu’il se pencha sur lui, Peau de Roche remua et grogna.

— Il parvient à te faire faire n’importe quoi, grommela-t-il. J’imagine que tu sais… de quoi il est capable.

Un cri rauque déchira le ciel embrasé. Poussant un grognement apeuré, Peau de Roche leva sa corne. Trois vautours décrivaient des cercles au-dessus d’eux, de plus en plus proches, leurs yeux perçants rivés au rhinocéros.

— Allez-vous-en ! leur cria Épine en agitant les pattes. On ne veut pas de vous ici !

Les rapaces penchèrent leurs têtes chauves pour étudier le babouin. Peu après, ils reprirent de l’altitude et disparurent derrière la falaise. Épine les suivit du regard, stupéfait qu’ils lui aient obéi.

« Peau de Roche ne va peut-être pas mourir, après tout ? »

Il se tourna vers le rhino.

— C’est bien de Piment, que tu parles ? C’est lui qui t’a poussé à faire ça ?

— Qui d’autre, sinon lui ? gémit le rhinocéros.

Épine se laissa tomber dans la poussière, pris de vertige. C’était ce qu’il avait soupçonné depuis qu’il avait vu Peau de Roche acculé au point d’eau. Peut-être l’avait-il su dès le départ, d’ailleurs. Mais en avoir la certitude était horrible. « Piment a orchestré la mort de la Mère Vénérable », se dit-il.

Peau de Roche passa sa langue pâle sur sa lèvre supérieure.

— J’avais tant de colère contre les éléphants, murmura-t-il. Et Piment parlait, parlait… Je ne sais pas trop comment, mais je m’y suis vu, en quelque sorte. Ses mots faisaient sens dans ma tête. Tuer la Mère Vénérable, devenir le Père Vénérable, c’était la seule chose à faire, la plus juste, la plus noble. (Une toux lui déchira la poitrine.) Mais maintenant, cela me paraît absurde. Je n’aurais jamais dû écouter Piment. (Ses paupières s’abaissèrent.) Si je l’avais en face de moi, je l’embrocherais avec ma corne.

Épine se prit la tête à deux pattes pour l’empêcher de tourner. Piment avait tout prévu dans les moindres détails. Et sans doute depuis bien longtemps. Il avait attendu l’occasion de dresser un animal puissant contre la Mère Vénérable, avait pris le temps de convaincre Peau de Roche par la ruse.

Que s’était-il passé aux Grands Arbres, à l’époque de la première visite de Piment au rhinocéros ? Épine ne se rappelait rien de précis, tout avait paru normal. Pourtant, Piment projetait déjà d’assassiner la Mère Vénérable.

« Mais c’était compter sans moi. »

— Je vais nous débarrasser de lui, affirma-t-il en caressant d’une patte hésitante la corne de Peau de Roche. Je ne sais pas comment, mais je vais le faire.

Le rhino avait le regard distant. Il toussa.

— Toi ? Nous débarrasser de Piment ? Tu n’y arriveras jamais.

— Je n’ai pas le choix.

— Alors bonne chance, jeune babouin. Et maintenant, laisse-moi en paix, ajouta-t-il d’une voix à peine audible. J’ai échoué en tant que Père Vénérable, mais j’ai appris une chose. (Il leva les yeux vers les trois formes noires qui tournoyaient de nouveau dans le ciel.) Les vautours savent toujours quand la mort approche.

 

« Pourquoi, pourquoi, pourquoi ? Pourquoi a-t-il fait ça ? »

Le retour à la tanière des hyènes fut long et lent sous le soleil de plomb. La chaleur transformait la savane entière en un tableau abstrait aux tons bruns et jaune pâle. Épine se moquait bien d’avoir la gorge desséchée par la soif ; l’absence de réponses aux questions qu’il se posait le tourmentait bien davantage. Pourquoi tuer la Mère Vénérable pour ensuite installer à sa place un Père Vénérable condamné à échouer et à mourir ?

Le regard perdu à l’horizon, il marchait d’un pas las. « Mets-toi dans la tête de Piment. Que ferait-il ? »

Et soudain, en un éclair, les paroles de Piment lui revinrent. Celles qu’il avait prononcées quelques jours plus tôt seulement : « Un babouin ferait un meilleur Père Vénérable que lui. »

Épine sentait son cœur tambouriner contre ses côtes. « Piment savait que Peau de Roche était un bon à rien. » Il l’avait répété à tout le monde, et ouvertement. Il savait que la Terre des Braves voudrait un Père Vénérable qui soit fort, intelligent, à même de prendre des décisions. Et il le savait depuis le début. Il savait que, une fois que Peau de Roche aurait échoué, les troupeaux se tourneraient vers une créature capable de les sortir de la crise.

« Piment. »

Épine prit ses pattes à son cou. Il devait à tout prix empêcher que cela arrive. Ce serait une catastrophe ; la Terre des Braves ne s’en remettrait peut-être jamais. Les mots lui martelaient le crâne, en boucle.

« Tuer uniquement pour survivre. Tuer uniquement pour survivre. » Le Code lui indiquait la marche à suivre. Le Code serait son guide.

Pour que la Terre des Braves survive, Épine devait tuer Piment.
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CHAPITRE 28
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Croc Branche Forte fouillait une termitière lorsque Épine approcha de lui. Le grand babouin saisit un termite et le fourra dans sa bouche.

— Croc, le salua Épine.

Il avait toutes les peines du monde à maîtriser sa respiration.

Croc fit volte-face.

— Toi ! grogna-t-il en fronçant le museau. Mélanger de la pulpe-à-rêve à la nourriture, très drôle ! Ha, ha !

— Piment m’a-t-il demandé ?

— Et comment ! Tu vas avoir des ennuis. Il se demandait où tu étais passé.

— Je vais lui expliquer moi-même. Tu veux bien lui demander de venir me retrouver ici ?

— Pourquoi ?

— Parce que je veux le voir seul à seul. Lui parler. S’il ne vient pas seul… (Épine fixa Croc d’un regard plein de défi.)… je disparaîtrai encore.

Le regard noir, Croc mâchonna un termite.

— Je n’ai pas d’ordre à recevoir de toi. Mais soit. Je vais transmettre. De toute manière, je suis sûr qu’il nous répétera ce que tu lui diras.

Sitôt qu’il se fut éloigné, Épine scruta les environs. Il ne repéra qu’une corniche rocheuse surplombant un petit escarpement : voilà qui ferait l’affaire. Il bondit se cacher derrière.

« Si je ne remporte pas ce combat, Piment me tuera. » De cela, il était sûr. « Mais si jamais je gagne… ? C’est sans doute la troupe qui me tuera. »

Il savait que Datte ne le lui pardonnerait jamais. Cela lui brisa le cœur, mais c’était nécessaire. La Terre des Braves avait besoin qu’il agisse ; la vie de toutes les créatures en dépendait. Il n’avait pas le choix.

L’attente lui parut sans fin, et la chaleur ne faisait qu’empirer, réverbérée par les rochers qui l’entouraient. Ses forces l’abandonnaient mais il ne devait surtout pas s’évanouir. Il n’osait même pas changer de position : il lui fallait supporter cette fournaise, un point c’est tout.

« Des pas. »

Épine sut immédiatement que c’était ceux de Piment. Mi-surpris, mi-ravi, il ramassa un morceau de rocher éboulé.

Piment s’arrêta, se gratta le museau. Ce tête-à-tête ne semblait pas le tracasser. « Il ne me craint pas, songea Épine. Il devrait. »

Il ferma les yeux un instant, revit le cadavre d’Écorce Feuille de Cime : son crâne enfoncé ; son visage à jamais figé dans une grimace de stupéfaction face à cette trahison. Quelque part, ce n’était que justice que Piment connaisse la même mort.

Tout à coup, Piment parut déconcerté. Le front plissé, il promena son regard alentour, impatient, tournant le dos à Épine.

« C’est maintenant ou jamais. » Le jeune babouin surgit de sa cachette, brandit le bloc de pierre et fonça.

Au même instant, Piment pivota sur lui-même et riva son regard ambré à celui d’Épine.

Celui-ci trébucha, hésita, s’immobilisa.

Sa patte tremblait, le bloc de pierre soudain bien trop lourd. Ses poumons se vidèrent. Il prit conscience, avec horreur, de la supériorité de son adversaire : Piment était beaucoup plus grand, plus fort et plus rapide que lui.

Piment avisa le caillou qu’Épine tenait. Et, contre toute attente, il sourit.

— Pose-le, Épine, dit-il d’une voix amusée. Je savais que tu tenterais de me tuer.

Épine recula d’un pas. Il avait l’impression que ses côtes lui transperçaient le cœur.

— Non.

— Si, je t’assure, je le savais.

— Ce n’est pas… Tu ne pouvais pas… (Épine avait du mal à respirer.) Tu…

— Tu vois les choses de façon bien trop simpliste, soupira Piment. Tu penses que je mérite de mourir parce que j’ai fait quelque chose de mal ?

Épine avait la langue sèche et épaisse.

— Tu es un assassin, murmura-t-il.

— On ne peut prendre le pouvoir autrement qu’en faisant le mal, rétorqua Piment, les yeux brillants. Vois-tu, Épine, c’est comme ça…

Il bougea si vite qu’Épine ne le vit pas venir. Il fut sur lui avant même qu’il l’ait vu bondir et Épine se retrouva par terre. Sa tête heurta violemment le sol. À califourchon sur lui, Piment lui serra le cou d’une patte et lui arracha de l’autre son fragment de rocher.

Les yeux embués, Épine vit Piment le brandir bien haut. Son crâne allait éclater comme un œuf, comme celui d’Écorce.

Le regard de Piment luisait d’un plaisir sadique et, une fraction de seconde, il desserra son étau autour du cou d’Épine. Celui-ci en profita pour le mordre.

Piment le relâcha avec un glapissement de douleur. Haletant, Épine se dégagea de sous lui en gigotant. Mais au dernier moment, il sentit les griffes de Piment s’enfoncer dans sa patte arrière.

Épine gronda, se retourna pour riposter. Les deux babouins roulèrent l’un sur l’autre sur la terre battue, se griffèrent, se lacérèrent, se mordirent. À un moment donné, Piment se retrouva coincé sous Épine. Celui-ci se redressa pour frapper, toutes ses hésitations envolées. « Je dois le tuer ! »

Cependant, deux pattes puissantes le saisirent par les épaules et l’écartèrent. Sa vision brouillée à cause des larmes et du sang, Épine vit Piment se relever en titubant, et ce fut plus qu’il ne pouvait en supporter.

— Non ! hurla-t-il. Non !

— Ferme-la.

Une patte le cogna à la tête, l’envoyant au sol. Puis on le hissa de force sur ses pattes. Et le visage hideux de Croc le lorgna.

— J’ai menti, éructa la Branche Forte. Tu pensais vraiment que je laisserais Piment venir seul ?

Tige se montra à son tour et ramassa un caillou. Épine eut le temps de reconnaître l’arme avec laquelle il aurait dû tuer Piment et sauver la Terre des Braves, juste avant qu’elle ne s’abatte sur sa tempe.

Ensuite, il n’y eut plus que les ténèbres.

 

— Supercherie et trahison.

La voix s’insinua dans la conscience d’Épine, solennelle, calme, forte.

— C’est ma faute. Pardonnez-moi, créatures de la Terre des Braves. J’aurais dû le savoir.

Il connaissait cette voix et la haïssait de toute son âme. Elle suffit à lui donner la force de se redresser à demi. Encore groggy, il plissa les yeux.

— Vous aviez tous confiance en Peau de Roche, et moi aussi. (La voix résonnait dans l’air pur et lumineux.) Cette confiance m’a aveuglé. Je n’ai pas vu le menteur qu’il était. Je n’ai pas vu qu’il ne pouvait en aucune façon être le Parent Vénérable.

Épine cligna des yeux jusqu’à ne plus voir trouble. D’immenses troupeaux s’alignaient devant lui : zèbres, gnous, gazelles. Il apercevait des léopards et des guépards, des suricates et des hippopotames ; des singes se prélassaient sur des branches qu’illuminait la lumière réfléchie par une surface liquide. « Je suis au point d’eau, devina-t-il. C’est un Grand Rassemblement. Et je me trouve au centre. »

La peur fusa en lui, il voulut se lever. Tige et Mouche l’empoignèrent par les épaules et le forcèrent à se rasseoir.

Toutes les créatures présentes avaient le regard braqué sur Piment. Ses paroles étaient répétées de rangée en rangée. « Supercherie et trahison… »

— Le Parent Vénérable est le cœur de la Terre des Braves, poursuivit Piment. Il doit savoir résoudre les problèmes, décrypter les nouvelles qu’on lui apporte des quatre coins du territoire. Il doit conseiller, il doit juger et, surtout, il doit laisser le Grand Esprit s’exprimer par sa bouche.

« Il doit conseiller, il doit juger »…

« Laisser le Grand Esprit s’exprimer »…

Piment poussa un soupir et écarta les pattes.

— Peau de Roche nous a tous trompés, dit-il avec tristesse. Mais nous devons nous ressaisir et aller de l’avant. Il nous faut un nouveau Parent Vénérable.

Épine en fut glacé d’effroi. C’était bien là l’objectif final du projet de Piment. Il passait à l’action, et lui seul en avait conscience.

Il se débattit entre les pattes de Tige.

— N’écoutez pas Piment ! cria-t-il. C’est un assassin !

Piment secoua la tête, plissa les yeux.

— Épine, pauvre fou, chuchota-t-il, si bas que seul l’intéressé put l’entendre.

Épine lutta contre les pattes puissantes qui le maintenaient au sol. Haletant, il tourna la tête vers la foule afin de l’implorer du regard.

— Il a embobiné Peau de Roche pour le pousser à assassiner la Mère Vénérable, hurla-t-il à tue-tête. Il savait que Peau de Roche échouerait en tant que Père Vénérable, et que vous le chasseriez. Il savait que vous auriez alors besoin d’un remplaçant avec de la poigne. Il avait tout planifié pour devenir le Père Vénérable !

Pour la première fois, il croisa le regard de Piment. Il s’attendait à y lire de la colère. De la fureur. Peut-être aussi de la peur.

Au lieu de quoi, le visage de Piment exprimait le triomphe. Un triomphe glacial. Son regard était froid, mais les coins de ses lèvres esquissaient un petit sourire énigmatique. Et les animaux des premiers rangs ne répétaient pas les paroles d’Épine à leurs troupeaux ; ils le regardaient avec dégoût. La colère qui avait porté le jeune babouin retomba comme un soufflé, et il chancela.

— Puis-je parler, à présent, Épine Branche Forte ? demanda Piment d’une voix nette et sonore.

— Je vous en supplie, lança encore Épine aux animaux proches de lui. Vous devez me croire…

— Tous les mots qui sortent de la bouche d’Épine sont des mensonges, dit sèchement Piment. Voilà bien des lunes qu’il œuvre contre le Grand Esprit.

— Des mensonges, répétaient les bêtes des premiers rangs.

— Non ! s’indigna Épine. C’est faux !

Piment l’empoigna par la patte, et y enfonça ses griffes. Épine tenta de se dégager, mais les Branches Fortes le maintenaient en place.

— Épine était comme un fils pour moi, dit Piment à la foule d’une voix chagrinée. J’ai eu du mal à admettre la vérité. Je ne voyais pas son orgueil, ni son ambition assassine. (Il secoua la tête, comme réticent à poursuivre.) J’ai attendu trop longtemps, espéré trop longtemps. Épine en a profité pour assassiner deux Feuilles de Cime.

Des suricates étouffèrent une exclamation et se tournèrent vers Épine. Une gazelle âgée le regarda avec dégoût.

— Assassin… assassin… assassin…

Le mot passait d’une créature à l’autre, se répandait sur la berge et sur la pente de la colline, tel un nuage d’orage roulant dans le ciel. Au fur et à mesure, les animaux se tournaient vers Épine. Le jeune babouin se sentait transpercé par des centaines d’yeux remplis d’horreur et de répugnance.

— C’est faux ! cria-t-il.

— Il s’est servi de ma fille, Datte. Il lui a fait croire qu’il l’aimait. (La voix de Piment faillit se briser.) Dans le seul but de se rapprocher de moi. Tu as également essayé de me tuer, n’est-ce pas ? dit-il à Épine. Si je n’avais pas réagi aussi vite, tu m’aurais défoncé le crâne à coups de pierre.

Épine le regardait bouche bée, les poumons en feu.

— Tu ne peux pas le nier, n’est-ce pas ? conclut Piment, la tête inclinée, les yeux toujours noyés de tristesse.

— J’étais obligé… Je… bredouilla Épine.

La nausée montait en lui. Depuis le début, Piment avait plusieurs longueurs d’avance sur lui.

Par-dessus les braiements, les rugissements et les beuglements de dégoût, il entendit une voix qu’il aimait.

— Comment as-tu osé ?

Il leva la tête, et fut submergé de désespoir. « Datte. »

Elle était là, devant lui, soutenue par Flore et Pétale Bonne Feuille, le reste de la troupe massé autour d’elle pour veiller à sa sécurité. Un moment, Épine ne ressentit que du soulagement. Datte était amaigrie, elle avait les traits tirés, sa queue n’était plus qu’un moignon, mais elle était vivante.

— Datte, dit-il d’une voix enrouée. Je…

— Je te faisais confiance, chuchota-t-elle, ses beaux yeux assombris par le mépris.

— Rien de tout cela n’est vrai ! protesta-t-il. Tout ce que je voulais, Datte, c’était te protéger !

Épine se débattait, mais Piment le tenait d’une patte d’acier. Datte se détourna, enfouit son visage dans l’épaule de Flore.

— Voyez ce qu’il a fait subir à ma fille ! reprit Piment. (Cette fois, il parlait avec la rage d’une bête blessée.) Et son dernier crime ? C’est le pire de tous.

L’espace d’un instant, ce fut comme si le temps s’était arrêté. Un mouvement agita la foule ; quelqu’un ou quelque chose approchait. Les animaux s’écartaient avec une gêne évidente. Épine plissa les yeux, tenta de voir à travers une brume de chaleur et de souffrance.

Asticot et Croc venaient vers lui, portant entre eux un corps inerte. Un corps de babouin, nota Épine.

Il se débattit pour avancer un peu plus. Il lui sembla distinguer une bande de poils blancs sur le front du babouin. « Feuille d’Astre ? » s’interrogea-t-il, hébété. Impossible : Feuille d’Astre était en sécurité, elle se cachait avec Koko. Pourquoi se montrerait-elle maintenant ? Pourquoi laisserait-elle Asticot et Croc la transporter comme une carcasse de dik-dik ?

Tout à coup, Asticot buta contre un sabot de gnou et lâcha le babouin. Une des longues pattes de Feuille d’Astre se balança mollement, ses doigts raclèrent le sol, sa tête roula face à Épine. Celui-ci découvrit avec horreur son regard vide.

Piment tendit les pattes vers le corps sans vie. Des larmes de chagrin scintillaient dans ses yeux.

— Feuille d’Astre s’apprêtait à le dénoncer. Alors il l’a tuée.

— Non ! s’époumona Épine. Non, non, non !

Il aurait pu clamer son innocence jusqu’à la fin des temps, mais quelque chose le percuta et le projeta au sol. De petites griffes lui lacérèrent la poitrine et la figure, il sentit le sang dégouliner de son museau dans ses yeux, l’aveuglant à moitié.

C’était Olive, mais un Olive qu’Épine n’avait jamais vu de sa vie. Les yeux étincelants de fureur, Olive l’empoigna par la gorge et lui cogna la tête par terre.

— Olive, ce n’est pas moi, je n’ai rien fait, je te le jure, tenta de dire en vain Épine, suffocant.

De toute façon, Olive ne l’entendait pas. Secoué de sanglots, il continuait de déchirer la chair d’Épine.

— Oli, je t’en supplie…

Épine hurla quand les dents de son ami lui transpercèrent l’épaule.

— Ça suffit, Olive, intervint la voix calme de Piment. Justice sera faite, mais il faut respecter les règles.

Des pattes puissantes séparèrent les anciens amis. Tige maintenait Épine debout, tandis que Mouche éloignait Olive. Le corps d’Épine, couvert de sang, n’était plus qu’un brasier de souffrance.

Cela n’avait aucune importance. Ce n’était rien, comparé à la douleur de savoir qu’il avait perdu tous ses amis. Olive le haïssait. Datte le haïssait. Personne ne le croyait. Il aurait voulu se coucher sur la berge, roulé en boule, et attendre que les crocodiles viennent le dévorer.

— Épine a commis des crimes abominables, déclara Piment, mais ce ne sont que les symptômes de ce qui arrive lorsque la Terre des Braves n’a pas de vrai Parent Vénérable.

« Oh non, comprit Épine à travers la brume de ses souffrances. Nous y voilà. »

— J’ai eu beaucoup de mal à le croire, continua Piment. Je me suis toujours efforcé d’agir au mieux pour la Terre des Braves et pour ma troupe. Les maigres talents que je possède pour l’organisation, pour le maintien de la paix, j’étais heureux de les mettre au service de tous les animaux. À aucun moment je n’ai songé que… (Il n’était pas utile de répéter ses paroles, car le silence absolu régnait dans la foule.) Le Grand Esprit est venu à moi. Je n’ai pas demandé cet honneur, mais le Grand Esprit m’a soufflé ce que je devais faire pour sauver la Terre des Braves. Moi, Piment Feuille de Cime, je suis le seul capable de vous guider dans ces temps troublés. Je suis le vrai Père Vénérable.

— Non !

Puisant dans ses dernières forces, Épine se libéra de l’étreinte de Tige. Il fléchit les pattes puis, les babines retroussées, sauta à la gorge de Piment.

Il le plaqua au sol. Et, pour la première fois, il lut de la stupeur dans ses yeux écarquillés.

Mais une masse de poils dorés le percuta violemment et l’envoya s’écraser sur la berge. Épine perdit momentanément tout repère. Un poids formidable lui broyait la poitrine. Il ne pouvait pas bouger, à peine respirer…

« Grand Cœur. »

Les yeux du jeune lion brûlaient de fureur. « Grand Cœur, voulut-il dire, Grand Cœur, nous sommes amis. » Mais aucun son ne sortit de sa bouche.

— La Mère Vénérable avait les vautours, cria Piment à la foule. Peau de Roche prétendait avoir les pique-bœufs. Et moi ? Moi, j’ai les lions.

Des cris de stupeur s’élevèrent de partout.

— Il doit être le plus puissant de tous les Parents Vénérables, souffla une girafe.

Piment inclina la tête. Épine sut que personne, à part lui, ne vit la lueur de triomphe qui brilla dans les yeux de la Feuille de Cime.

— Si vous pensez que le Grand Esprit m’a choisi, et si vous voulez bien m’accepter, alors je ferai de mon mieux pour être digne de vous tous.

Ce fut une explosion de bruit : tous les animaux clamèrent leur enthousiasme avec frénésie. Épine était toujours plaqué au sol sous les pattes lourdes et brûlantes de Grand Cœur. Il n’était rien, il le savait désormais : rien qu’un tas de chair inutile et impuissante.

— Grand Cœur, parvint-il à articuler d’une voix rauque. Ne crois pas Piment. Réfléchis.

Le lion le foudroya du regard.

— Silence, grogna-t-il. Je ne te connais plus, Épine. Je ne t’ai peut-être jamais connu.

Le babouin laissa retomber sa tête dans la boue. Il se sentait complètement vidé.

Piment leva les pattes avant pour réclamer le silence.

— Avant que vous buviez l’eau et prêtiez allégeance, je dois annoncer ma première décision en tant que Parent Vénérable. (Il considéra Épine avec mépris.) Cela ne me procure aucun plaisir, mais je dois juger ce babouin qui a enfreint notre Code. Je me suis efforcé d’être magnanime. J’ai détourné les yeux des méfaits que commettait Épine, à maintes et maintes reprises, car je l’aimais trop pour croire qu’il était perdu pour le Grand Esprit. Cette fois, peut-être, il pourra changer. Je peux peut-être lui donner encore une chance.

— Quoi ? s’étouffa une girafe.

— Non ! s’emporta un guépard furieux. Pas de pitié !

— Jamais il ne changera, celui-là, affirma un hippopotame en ouvrant grand sa gueule pour révéler ses horribles dents plates. Chasse-le de la Terre des Braves !

— Le chasser ? gronda un chacal. Il reviendra. Tue-le, qu’on en finisse.

Des voix montaient de toutes parts : « Tue-le ! Pas de pitié ! Tue-le ! » Épine crut reconnaître la voix de Galet ainsi que celle d’Aile, mais il s’efforça de ne pas écouter. Il ne voulait pas entendre Datte et Olive réclamer sa mort. Il tourna la tête pour regarder de nouveau Grand Cœur. Celui-ci ne criait pas avec les autres, mais ses yeux flamboyants n’exprimaient aucune pitié.

Piment poussa un soupir, ses épaules s’affaissèrent.

— Qu’il en soit ainsi. Celui qui a enfreint le Code sera exécuté. Grand Cœur, Branches Fortes, emmenez Épine.

Quand le lion retira ses pattes de sa poitrine, Épine roula sur lui-même, tenta de s’échapper. Quelques instants plus tôt, il espérait une fin rapide, sous les crocs des crocodiles ; mais maintenant que la mort le talonnait, il voulait vivre à tout prix.

Mais il n’y avait aucune échappatoire. Croc et Asticot le repoussèrent vers Grand Cœur. Une bouffée de l’odeur familière du félin l’envahit, mêlée à des relents de sang. Le lion referma sa mâchoire sur sa patte et le traîna sur le sable.

La foule semblait se balancer autour de lui, comme la cime des arbres pendant une tempête, tandis que Grand Cœur se frayait un passage à travers elle, escorté par Mouche, Tige, Asticot et Croc. Grand Cœur ne mordait pas Épine (pas encore, lui souffla une voix terrorisée dans sa tête), mais il le serrait fort, et le babouin devinait toute la puissance qui allait bientôt le broyer.

— Grand Cœur, je t’en supplie, parvint-il à dire. Écoute-moi. Ça n’est pas moi l’assassin.

Un grondement monta dans la gorge du lion. Mouche frappa Épine à la tempe.

— Ferme-la, sale traître.

Chemin faisant, Épine aperçut Datte, les pattes devant la figure, et Olive qui étreignait le cadavre de sa mère. Plus loin, Piment s’avançait dans le lac, la tête haute. Les animaux le suivaient, pressés de prêter allégeance à leur nouveau Père Vénérable.

La victoire de Piment était totale.

Impuissant, Épine s’affaissa entre les mâchoires de Grand Cœur, le corps secoué par les inégalités du terrain. Il commençait à se dire qu’il allait mourir ainsi quand il entendit la voix de Mouche, teintée d’une impatience sanguinaire :

— Ces arbres, là-bas. C’est là que nous allons le tuer.

Grand Cœur pressa l’allure et, très vite, la forêt referma ses ombres sur eux. Des éclats de lumière atteignaient Épine à travers les branchages, et il aperçut les fleurs pâles d’un ébène qui contrastaient avec le bleu intense du ciel. Si la mort devait venir, il se réjouissait de voir le ciel.

Les mâchoires de Grand Cœur se desserrèrent brusquement et Épine tomba sur le sol. Ses narines s’emplirent des parfums familiers de la terre et du bois. Le jour filtrait entre les feuilles d’ébène, mouchetait la mousse verte du tronc et son pelage imbibé de sang. Sans la racine qui lui entrait dans le dos, Épine aurait presque été en paix ; il se croyait revenu dans la clairière où Olive, Datte et lui jouaient quand ils étaient tout jeunes. « Quand mes parents étaient encore en vie, quand la Terre des Braves se limitait pour nous aux Grands Arbres. »

— Vous me connaissez depuis toujours, dit-il d’une voix rauque, les yeux levés vers ceux, glaciaux, de Mouche et de Tige. Vous me croyez vraiment capable de tuer deux Feuilles de Cime ? J’ai perdu volontairement la Troisième Prouesse, et vous le savez. Je n’avais même pas assez d’ambition pour devenir Feuille Haute.

— Cesse de discuter, lui dit Mouche d’une voix presque gentille. C’est fini.

— Vas-y, Grand Cœur, embraya Tige en tapotant l’épaule du lion. Avec toi, ça sera plus rapide.

Épine fut pris de panique. Il se mit à suffoquer. Son cœur battait si fort qu’il crut qu’il allait s’échapper de sa poitrine.

— Grand Cœur, je t’en supplie, gémit-il. C’est une terrible erreur.

Le jeune félin le dominait de toute sa taille, masquant le soleil. Son regard n’était que détermination.

« Mouche a dit vrai ; c’est fini. »

Le regard rivé à celui de son vieil ami, il s’efforçait de contenir la terreur.

— Je sais que tu ne comprends pas, réussit-il à dire d’une voix douce et posée. Ce n’est pas ta faute, Grand Cœur, surtout ne l’oublie jamais. Le coupable, c’est Piment.

Les oreilles du lion tressaillirent, Épine crut un instant l’avoir touché. Mais soudain, dans un grognement de colère, le jeune félin ouvrit ses mâchoires puissantes. Ses longs crocs brillèrent, une bouffée de son haleine brûlante et imprégnée de sang déferla dans les narines et les poumons d’Épine.

Il ne pouvait pas regarder. Il ferma les yeux très fort et se prépara à mourir.
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ÉPILOGUE
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Caquet ébouriffa ses plumes pour tenter de se réchauffer. La chaleur oppressante avait enfin cessé, remplacée par la pluie. Des orages torrentiels balayaient la Terre des Braves. Bagou et lui étaient trempés. Au-dessus de leurs têtes, le ciel était d’un noir menaçant ; rien n’indiquait que la pluie allait s’arrêter bientôt.

— Horrible, commenta Caquet. Et maintenant… ça.

Il picota une puce sur la peau du rhinocéros, qui refroidissait déjà sous ses serres.

— C’est la dernière, ajouta-t-il à regret en la gobant.

Bagou fit claquer son bec rouge.

— Ma foi… se résigna-t-il. Les foule-prairie, ce n’est pas ce qui manque, dans la Terre des Braves. La récolte a toujours été bonne, sur ce spécimen-ci, mais il est temps de s’en aller. Tu connais le dicton : « Ne t’inquiète pas pour aujourd’hui, car demain il y aura toujours des insectes. »

Caquet inclina la tête pour scruter la masse grise immobile sous lui. Le frisson qui parcourut ses plumes n’était pas causé par le froid. Il n’y aurait pas de demain pour le grand rhinocéros qui les avait fournis en tiques et en puces pendant toute la saison.

— J’ai du mal à ne pas être triste pour lui, soupira le pique-bœuf. C’est moche de mourir comme ça.

Bagou agita sa queue avec dédain.

— À quoi s’attendait-il en attisant ainsi la colère du Grand Esprit ? (Il sautilla de quelques centimètres sur le flanc du rhino, fouilla un pli de la peau à la recherche d’une dernière tique oubliée.) Les vautours répètent que celui qui provoque le Grand Esprit le regrette toujours.

Caquet secoua ses ailes, prêt à s’envoler, lorsqu’un mouvement capta son attention.

— En parlant de vautours, dit-il, les voici justement.

Les immenses volatiles tournoyèrent avec grâce sur les courants d’air, et descendirent un par un se poser autour du rhino mort. Caquet se rapprocha de Bagou, leurs ailes se frôlèrent. Il avait entendu parler de ce rituel : les grands charognards goûtaient la chair afin d’évaluer la mort. Il avait hâte d’y assister mais les vautours, si imposants et si sages, l’intimidaient.

Le plus grand était une femelle, Zéphyr, aux plumes noires et blanches miteuses et au crâne rose tout ridé. Caquet, dévoré de curiosité, la vit se percher sur la cage thoracique du rhino et arracher une bande de chair à son ventre. Elle inclina la tête en arrière et l’avala. Ses congénères l’observaient calmement ; Caquet et Bagou la contemplaient, pleins de respect.

— Une bonne mort, jugea enfin Zéphyr de sa voix rauque. Avec un arrière-goût de trahison et de duperie, toutefois.

Elle déploya ses ailes, puis regarda les deux pique-bœufs.

Caquet en oublia de respirer. Il sentait Bagou qui tremblait autant que lui. Son ami écarquillait ses yeux jaunes comme jamais.

— Ne soyez pas si effrayés, petits pique-bœufs, leur dit gentiment Zéphyr. Je suis porteuse d’une nouvelle.

Jetant un coup d’œil anxieux à Bagou, Caquet s’éclaircit la voix avant de lancer un gazouillis timide.

— Quel… quel genre de nouvelle ?

Les nuages s’écartèrent, le soleil toucha les ailes noires du vautour, qui brillèrent quelques instants. Ses yeux foncés semblaient voir en Caquet… non, voir à travers lui. Caquet eut soudain la certitude que ces yeux-là voyaient par-delà la Terre des Braves, jusqu’aux pays inconnus situés au-dessus et au-delà. Le murmure de Zéphyr parut emplir son petit corps au point que le pique-bœuf eut l’impression d’être aussi grand qu’un aigle.

— Une bonne nouvelle, Caquet Pique-Bœuf. Le Grand Esprit est de retour.
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